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LE SPIRITUALISME 


EXAMINÉ A LA LUMIÈRE DE LA SCIENCE MODERNE 




Il y a déjà quelques semaines, on a annoncé 
dans une Revue (1) que je venais d’entreprendre 
des investigations au sujet de ce qu’on appelle le 
spiritualisme, et en raison des nombreuses commu¬ 
nications que j’ai reçues depuis lors, je juge qu’il 
est convenable de dire quelques mots touchant 
les recherches que j’ai commencées. Je ne puis 
pas dire que j’aie des vues ou des opinions sur un 
sujet que je n’ai pas la prétention de connaître. 
J’estime qu’il est du devoir des hommes de science 
qui ont appris à travailler d’une manière exacte, 
d’examiner les phénomènes qui. attirent l’attention 
du public, enfin d’en confirmer la réalité ou d’ex¬ 
pliquer, si c’est possible, les illusions des honnêtes 
gens et de dévoiler les fraudes des trompeurs. Mais 
je pense qu’il est regrettable qu’on annonce au pu¬ 
blic qu’un homme se livre à des recherches, ayailt 
qu’il ait lui-même jugé à propos d’en parler. 

Un homme peut être un véritable savaiiVf^-’ét 

q 9 fl IJ 
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néanmoins se trouver d’accord avec le professeur 
de Morgan, quand il dit: « J’ai bien vu et bien 
K entendu, dans des conditions qui rendent l’in- 
« crédulité impossible, des phénomènes appelés 
« spiritualistes, etdont un être raisonnable ne peut 
« admettre l’explication par l’imposture, le hasard 
« ou l’erreur. 

« Jusque-là, je sens le terrain ferme sous mes 
« pas; mais quand il faut en venir à la cause de 
c( ces phénomènes, je ne puis adopter aucune des 
« explications qui ont été jusqu’ici mises en avant. 
« On a trouvé facilement des explications natu- 
cc relies, mais elles sont insuffisantes ; d’un autre 
« côté l’hypothèse spirituelle, qui est plus satisfai- 
« santé, demeure bien difficile à admettre. » 

Je ne saurais me prononcer sur la cause des 
faits dont j’ai été témoin; mais que certains phé¬ 
nomènes physiques, tels que le mouvement de 
substances matérielles et la production de bruits, 
ressemblant à des décharges électriques, se pro¬ 
duisent dans des circonstances où l’on ne peut 
les expliquer par aucune loi physique-*^ actuel¬ 
lement connue, c’est un fait dont je suis aussi 
certain que du fait le plus élémentaire de la chi¬ 
mie. Toutes mes études scientifiques n’ont été 
qu’une longue série d’observations exactes, et je 
désire qu’il soit bien compris que les faits que j’af¬ 
firmerai ici sont le résultat des recherches les plus 
scrupuleuses. 

Je ne puis, quant à présent, hasarder meme 
la plus vague hypothèse sur la cause des phéno¬ 
mènes. Jusqu’ici je n’ai rien vu qui ait pu me con¬ 
vaincre de la vérité de la théorie spiritualiste. Dans 
une pareille recherche, l’intelligence exige que la 
preuve spirituelle soit d’une évidence incontestable ; 
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la vérité doit être si frappante et si convaincante 
qu’on ne puisse, qu’on n’ose la mettre en doute. 

Faraday dit : « Avant de procéder à l’examen de 
quelque question rentrant dans l’ordre physique, 
nous devrions nous faire des idées claires de 
ce qui est naturellement possible ou impossible. » 

Mais ce raisonnement s’agite dans un cercle 
vicieux : nous ne pouvons rien étudier avant de 
savoir si c’est possible ; tandis que, en dehors des 
mathématiques pures, nous ne pourrons pas dire 
ce qui est impossible, jusqu’à ce que toutes 
choses nous soient connues. 

Dans le cas présent, je préfère aborder mes 
recherches sans aucune idée préconçue sur ce 
qui peut être ou n’étre pas, mais avec tous mes 
sens en éveil et prêts à communiquer avec l’intel¬ 
ligence; étant d’ailleurs convaincu, que nous 
sommes loin d’avoir épuisé toutes les connais¬ 
sances humaines, et sondé les profondeurs de 
toutes les forces physiques ; me souvenant que le 
grand philoso]3he déjà cité dit, au sujet de quel¬ 
ques spéculations sur la force de gravitation : 

« Rien n’est trop merveilleux pour être vrai, si 
cela est conforme aux lois de la nature ; et dans des 
matières comme celles-ci, l’expérience est la 
meilleure pierre de touche de cette conformité. » 
Le mode de raisonnement des hommes de 
science paraît généralement mal compris par les 
spiritualistes avec qui j’ai conversé, et on assigne 
fréquemment des motifs erronés à la répugnance 
de l’esprit scientifique à porter ses investigations 
sur ce sujet. Je pense donc que je rendrai quelque 
service si je fais connaître ici le genre d’idées qui 
ont cours parmi ceux qui étudient la science, et si je 
dis quelle sorte de preuve expérimentale elle a le 


droit d’exiger avant d’admettre dans ses rangs une 
nouvelle branche de connaissances. Il ne faut pas 
meler l’exact à l’inexact. La suprématie de l’exac¬ 
titude doit etre absolue. 

La première chose exigée est d’étre sûr des faits, 
ensuite d’en déterminer les conditions, et enfin, 
les lois. L’exactitude et la connaissance de- détail 
sont au premier rang des grandes aspirations des 
savants modernes. Il n’y a pas d’observations qui 
puissent servir à celui qui étudie la science, à 
moins qu’elles ne soient bien exactes et qu’elles 
ne soient faites dans des conditions probantes; et, 
dans le sujef spiritualiste qui nous occupe, je 
trouve que la majeure partie de l’évidence fait 
défaut. Dans une matière qui, peut-être plus 
qu’aucune autre, prête à la supercherie et à la 
déception, les précautions prises contre la fraude 
paraissent, dans la plupart des cas, totalement 
insuffisantes, et sont dues, semble-t-il, à l’idée 
fausse que, demander de telles garanties, serait 
jeter de la susxiicion sur l’honnêteté de l’un 
des assistants. Nous iiouvons nous servir de nos 
sens sans leur venir en aide ; mais lorsque nous 
voulons avoir recours à des instruments pour 
accroître leur subtilité, leur certitude, la con¬ 
fiance qu’ils méritent dans des conditions d’excita¬ 
tion et de difficulté et lorsque les sens naturels 
peuvent être mis hors de leur équilibre, malheu¬ 
reusement on s’en offense ! 

J’ai lu la relation d’une quantité innombrable 
d’observations, et il me semble qu’il y a bien peu 
d’exem^iles de réunions tenues avec l’intention 
expresse de placer les jihénomènes avec des con¬ 
ditions exjiérimentales, en présence de personnes 
dûment reconnues aptes, par la direction de leurs 
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études, à peser et à apprécier la valeur des preuves 
qui pourraient se présenter. Les seules bonnes 
séries d’expériences probantes dont j’ai connais¬ 
sance ont été tentées parle Comte de Gasparin, 
qui, tout en admettant la réalité des i3hénomènes, 
arrivait à la conclusion qu’ils n’étaient pas dus à 
des causes surnaturelles. 

Le spiritualiste pseudo-savant fait profession de 
tout connaître : nul calcul ne trouble sa sérénité, 
nulle expérience n’est difficile, pas de lectures 
longues et laborieuses ; pas de tentatives pénibles 
pour exprimer en langage clair ce qui a charmé le 
cœur et élevé l’esprit. Il parle avec volubilité de 
toutes les sciences et de tous les arts, submer¬ 
geant son auditeur sous lès termes de électro-biolo¬ 
gie^ psychologie, magnétisme animal^ etc., vérita¬ 
ble abus de mots, qui montre ijlutôt l’ignorance 
que le savoir. Une pareille science banale n’est 
guère propre à guider les découvertes qui marchent 
vers un avenir inconnu ; et les vrais ouvriers de 
la science doivent, au plus haut degré, prendre 
garde à ce que les ren’es ne tombent pas en des 
mains incompétentes et incapables. 

Le vrai savant a un grand avantage dans les 
investigations qui déjouent si complètement l’ob¬ 
servateur ordinaire. Il a suivi la science dès le 
commencement, à travers une longue suite 
d’études, et il sait par conséquent dans quelle 
direction elle le mène; il sait que, d’un côté, il y a 
des dangers, de l’autre, des incertitudes, et d’un 
troisième côté, la vérité presque absolue. 

Il voit une certaine étendue devant lui. Mais 
quand chaque pas se dirige vers le merveilleux et 
l’inattendu, les précautions et le contrôle doivent 
s’accroître plutôt que diminuer. Les chercheurs 
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doivent travailler ^ quoique leur travail soit petit 
en quantité, pourvu que son excellence intrin¬ 
sèque fasse compensation. Mais, morne dans ce 
royaume des merveilles, cette terre de prodiges 
vers laquelle la recherche scientifique envoie ses 
pionniers, y a-t-il quelque chose qui puisse ôtre 
plus étonnant que la délicatesse des instruments 
auxiliaires que les travailleurs apportent avec eux, 
pour les aider dans les observations de leurs sens 
naturels? 

Le spiritualiste parle de corps pesant 50 ou 100 
livres, qui sont enlevés en l’air sans l’intervention 
de force connue ; mais le savant chimiste est 
accoutumé à faire usage d’une balance sensible à 
un poids si petit qu’il en faudrait dix mille comme 
lui pour faire un grain. Il est donc fondé à 
demander que ce pouvoir, qui se dit guidé par 
une intelligence, qui élève jusqu’au plafond un 
corps pesant, fasse mouvoir sous des conditions 
déterminées sa balance si délicatement équilibrée. 

Le spiritualiste parle de coups frappés qui se 
produisent dans les différentes parties d’une 
chambre, lorsque deux personnes ou plus sont 
tranquillement assises autour d’une table. L’expé¬ 
rimentateur scientifique a le droit de demander 
que ces coups se produisent sur la membrane 
tendue de son phonautographe. 

Le spiritualiste parle de chambres et de mai¬ 
sons secouées, même jusqu’à en être endom¬ 
magées, par un pouvoir surhumain. L’homme de 
science demande simplement qu’une pendule, 
placée sous une cloche de verre et reposant sur 
une solide maçonnerie, soit mise en vibration. 

Le spiritualiste parle de lourds objets d’ameu¬ 
blement se mouvant d’une chambre à l’autre sans 
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rcictioii de l’homme. Mais le savant a construit 
des instruments qui diviseraient un pouce en un 
million de parties : et il est fondé à douter de 
l’exactitude des observations effectuées, si la 
meme force est impuissante à faire mouvoir d’un 
simple degré l’indicateur de son instrument. 

Le spiritualiste parle de Heurs mouillées de 
fraîche rosée, de fruits et meme d’êtres vivants 
apportés à travers les croisées fermées, et même à 
travers de solides murailles en briques. L’investi¬ 
gateur scientifique demande naturellement qu’un 
poids additionnel (ne fùt-il que la millième par¬ 
tie d’un grain ) soit déposé dans un des plateaux 
de sa balance, quand la boîte est fermée à clef. 
Et le chimiste demande qu’on introduise la mil¬ 
lième partie d’un grain d’arsenic à travers les 
parois d’un tube de verre dans lequel de l’eau 
pure est hermétiquement scellée. 

Le spiritualiste parle des manifestations d’une 
puissance équivalente à des milliers de livres, et 
qui se produit sans cause connue. L’homme de 
science qui croit fermement à la conservation de 
la force, et qui pense qu’elle ne se produit jamais 
sans un épuisement correspondant de quelque 
chose pour la remplacer, demande que les dites 
manifestations se produisent dans son labora¬ 
toire, où il pourra les peser, les mesurer, et les 
soumettre à ses propres essais (1). 

C’est i30ur ces raisons et avec, ces sentiments 


(1) Pour être juste à cet égard, je dois établir qu’eu 
exposant ces vues à plusieurs spiritualistes éminents 
et à des médecins les plus dignes de confiance de l’An¬ 
gleterre, ils ont exprimé leur parfaite confiance dans le 
succès de l’enquête, si elle était loyalement poursuivie 
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que je commence l’enqucte dont l’idée m’a été sug¬ 
gérée par des hommes éminents qui exercent une 
grande influence sur le mouvement intellectuel du 
pays. D’abord, comme d’autres personnes qui 
avaient peu pensé à ces faits et avaient vu peu 
de chose, je croyais que tout cela était de la 
superstition, ou tout au moins un truc inexpliqué. 
Même en ce moment, pour certains cas, je ne 
puis pas prouver qu’ils sont autre chose ; et pour 
d’autres, je suis certain qu’il y a illusion des sens. 

Je ne promets pas néanmoins d’entrer pleine¬ 
ment dans ces études, car il paraît bien difficile de 
rencontrer ' des occasions favorables, et de n'être 
pas découragé par les nombreux insuccès qui cer¬ 
tainement se présenteront. Les personnes en pré¬ 
sence de qui ces phénomènes se produisent sont 
en très-petit nombre, et les occasions d’expéri¬ 
menter avec des appareils préparés à l’avance sont 
encore plus rares. J’éprouverais une grande satis¬ 
faction à projeter la lumière dans quelque direc¬ 
tion que ce fût, et sûrement je puis dire que je 
ne m’occupe pas de savoir qûtelle sera cette 
direction. Avec ce résultat en vue, je fais appel 
à tous ceux de mes lecteurs qui possèdent la 
clef de ces étranges phénomènes, afin qu’ils 
m’assistent dans mes recherches et fassent pro¬ 
gresser la vérité. La corrélation de ces faits avec 
d’étranges conditions physiologiques est évidente, 
et, dans un sens, ces conditions peuvent s’appeler 
c( spirituelles » puisqu’elles produisent certains 

dans l’esprit que j’ai indiqué ici. Ils m’ont offert de 
m’assister de tout le pouvoir de leurs moyens, en mettant 
à ma disposition leurs facultés particulières. Et jusqu’au 
point où j’en suis arrivé, je puis ajouter que les expé¬ 
riences préliminaires ont été satisfaisantes. 
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résultats dans nos esprits. Jusqu’à présent, les 
phénomènes que j’ai observes échappent à toute 
explication ; il en est de meme des phénomènes de 
la pensée qui, eux aussi, sont spirituels, et aucun 
philosophe n’a encore pu les comprendre. Personne 
cependant ne les nie. 

Les explications données soit oralement, soit 
dans la plupart des livres que j’ai lus, sont dégui¬ 
sées sous une telle atfectation de style pédant, elles 
essaient tellement de masquer la pauvreté des 
idées sous un langage pompeux, que je trouve 
impossible, après m’étre sorti de leur résidu 
mousseux, de discerner clairement ce qu’elles 
ont voulu dire. J’avoue que le raisonnement 
de quelques spiritualistes semblerait presque 
justifier ces paroles sévères de Faraday, « que 
bien des chiens pourraient arriver à des conclu¬ 
sions plus logiques. » Leurs explications mon¬ 
trent une ignorance- complète de toutes les 
théories de la force qui n’est qu’une forme de 
mouvement moléculaire: et ils j^arlent de Force, 
Matière et Esprit, comme de trois entités dis¬ 
tinctes capables d’exister l’une sans les autres, 
bien qu’ils admettent quelquefois qu’elles se subs¬ 
tituent naturellement. 

Ces spiritualistes ne sont pas certainement 
beaucoup plus avancés que cet écrivain alchi¬ 
miste qui dit : 

« J’ai demandé à la philosophie comment je 
pourrais obtenir d’elle ce que je voudrais. Elle me 
répondit que ce serait lorsque je serais capable de 
rendre l’eau malléable, et quand j’aurais trouvé le 
moyen de mesurer un mètre de vent. Ou bien 
encore, dit-elle, ton désir sera rempli si tu peux 
peser une once de feu. Si tu ne peux arriver à 

1 . 


- 10 - 

accomplir ces trois choses, contente-toi toi-meme ; 
tu n’obtiendras rien de moi. » 

Mon désir a été de montrer que graduellement 
la science fait de ceux qui la suivent les représen¬ 
tants de la précaution et de la vérité. C’est une 
belle qualité que d’énoncer une vérité indé¬ 
niable. Que cette situation ne soit donc pas amoin¬ 
drie , mais que les paroles s’accordent avec les faits 
avec une vérité égale à celle avec laquelle les fait^ 
eux-mômes peuvent être affirmés; et dans un 
sujet qui prête à la crédulité et à la superstition, 
montrez que l’on peut trouver une classe de faits 
inspii'ant une telle confiance, qu’on soit sûr 
qu’ils ne changeront jamais. Dans les affaires 
ordinaires, une méprise peut n’avoir qu’une courte 
existence; mais dans l’étude de la nature, une 
observation imparfaite peut causer des ennuis 
infinis à des milliers de gens. L’emploi croissant 
des méthodes scientifiques fera naître l’exactitude 
d’observation, ainsi qu’un plus grand amour de la 
vérité parmi les chercheurs , et produira une race 
d’observateurs qui chassera les restes sans valeur 
du spiritualisme jusque dans les limbes incon¬ 
nues de la magie et de la nécromancie. 

Si les spiritualistes voulaient seulement faire 
attention aux enseignements de leurs propres pro¬ 
phètes, ils n’auraient plus à se plaindre de l’atti¬ 
tude hostile de la science ; car écoutez ce que 
chante Thomas L. Flarris dans son « Poème de 
l'Age d'or : » 

« Plus les hommes s’en tiendront à la pratique, 

« Moins ils travailleront dans le vague et dans l’abs¬ 
traction ; 

a Moins ils se contenteront de grands mots mystérieux, 
« Plus leur pouvoir sera grand ; 
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« Le plus simple paysan qui observe une vérité, 

« Et d un fait déduit un principe, 

« Ajoute un solide trésor à la richesse publique; 
a Le théoricien qui fait un rêve irisé et donne le 
« nom de philosophie à ses hypothèses, n’est tout au 
« plus qu’un financier de papier, qui voudrait faire passer 
« pour de Torses spécieuses promesses. Les faits sont la 
« base de la philosophie, et la philosophie est Tharmonie 
« des faits, vus dans leur vrai rapport. » 








RECHERCHES EXPÉRIMENTALES 


SUR UNE NOUVELLE FORCE 


Extrait du « Quarterhj journal of science » Juillet 1871. 


Il y a environ un an, j’écrivis dans ce journal (1) 
un article dans lequel, après avoir exprimé de la 
manière la plus accentuée ma croyance à l’exis¬ 
tence, sous de certaines conditions, de phéno¬ 
mènes inexplicables par aucune des lois natu¬ 
relles connues, j’indiquais plusieurs preuves que 
les hommes de science avaient le droit de deman¬ 
der, avant d’ajouter, foi à la réalité de ces phéno¬ 
mènes.. Parmi les preuves à fournir, je disais 
« qu’une balance délicatement équilibrée devrait 
se mouvoir sous des conditions déterminées, et 
que la manifestation d’un pouvoir équivalent à 
des quantités de livres, devrait se produire dans le 
laboratoire de l’expérimentateur, là où il pourrait 
le peser, le mesurer et le soumettre à des essais 
convenables. » Je disais aussi que je ne pouvais 
pas promettre d’entrer pleinement dans cette étude, 
car il serait difficile de rencontrer des occasions 
favorables, et parceque de nombreux échecs 
accompagneraient les recherches; d’autant plus 

(1) Voyez le Quarterly journal of science y vol. 7, p. 316. 
Juillet 1870. 
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que « les personnes en présence de qui ces phé¬ 
nomènes se produisent sont en petit nombre , et 
que les occasions d’expérimenter avec des appa¬ 
reils préparés à l’avance sont encore plus rares. » 

Depuis lors , les occasions de poursuivre ces in¬ 
vestigations s’étant présentées, j’en ai profité avec 
joie pour appliquer à ces phénomènes l’expé¬ 
rience scientifique soigneusement contrôlée, et je 
suis ainsi arrivé à certains résultats précis que 
je crois bon de publier. Ces expériences paraissent 
établir d’une manière concluante l’existence d’une 
nouvelle force, liée d’une manière inconnue à 
l’organisation humaine , et que, pour plus de faci¬ 
lité , on peut appeler Force psychique. 

De toutes les personnes douées du pouvoir de 
développer cette force psychique , et qu’on a appe¬ 
lées médiums (d’après une toute autre théorie de 
son origine), M. Daniel Dunglas Home est la plus 
remarquable. Et c’est principalement à cause 
des nombreuses occasions que j’ai eues de faire 
mes recherches en sa présence, que j’ai été amené 
à pouvoir affirmer d’une manière aussi positive 
l’existence de cette Force. Les essais que j’ai tentés 
ont été très-nombreux ; mais à cause de notre con¬ 
naissance imparfaite des conditions qui favorisent 
ou contrarient les manifestations de cette force, 
de la manière capricieuse en apparence dont elle 
s’exerce, et du fait que M. Home lui-mcme est 
sujet à d’inexplicables flux et reflux de cette force, 
ce n’est que rarement qu’il est arrivé qu’un résul¬ 
tat obtenu en quelque occasion, ait pu subséquem¬ 
ment être confirmé et contrôlé avec des appareils 
construits pour ce but spécial. 

Parmi les remarquables phénomènes qui se 
produisent sous l’influence de M. Home, les plus 
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frappants et en meme temps ceux qui se prêtent 
le mieux à l’examen scientifique, sont : 1° l’altéra¬ 
tion du poids des corps; 2^" l’exécution d’airs sur 
des instruments de musique (généralement sur 
l’accordéon, à cause de sa facilité de transport) 
sans intervention humaine directe, et sous des 
conditions qui rendent impossible tout contact ou 
tout maniement des clefs. Ce n’est qu’après avoir 
été fréquemment témoin de ces faits et les avoir 
scrutés avec toute la profondeur et la rigueur dont 
je suis capable, que j’ai été convaincu de leur véri¬ 
table réalité. Mais, désirant qu’il n’y eût pas dans 
cette affaire l’ombre d’un doute, j’invitai M. 
Home, dans plusieurs circonstances, à venir chez 
moi, afin de soumettre ces phénomènes à des expé¬ 
riences décisives, en présence de quelques savants 
investigateurs. 

Les réunions eurent lieu le soir, dans une 
grande chambre éclairée au gaz. Les appareils 
préparés dans le but de constater les mouvements 
de l’accordéon consistaient en une cage, formée 
de deux cercles de bois, respectivement d’un dia¬ 
mètre de un pied dix pouces et de deux pieds, 
réunis ensemble par douze lattes étroites, cha¬ 
cune. d’un pied dix pouces de longueur, de ma¬ 
nière à former la charpente d’une espèce de tam¬ 
bour, ouvert en haut et en bas. Tout autour cin¬ 
quante mètres de fils de cuivre isolés-furent enrou¬ 
lés en vingt-quatre tours, chacun de ces tours se 
trouvant à moins d’un pouce de distance de son 
voisin. Ces fils de fer horizontaux furent alors 
solidement reliés ensemble avec de la ficelle, de 
manière à former des mailles d’un peu moins de 
deux pouces de large sur un pouce de haut. La 
hauteur de cette cage était telle qu’elle pouvait 
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glisser sous la table de ma salle à manger, 
mais elle en était trop près par le haut pour per¬ 
mettre à une main de s’introduire dans l’intérieur, 
ou à un pied de s’y glisser par dessous. Dans une 
autre chambre, il y avait deux piles de Grove, d’où 
partaient des fils qui se rendaient dans la salle à 
manger, pour établir la communication, si on le 
désirait, avec ceux qui entouraient la cage. 

L’accordéon était neuf: je l’avais, pour ces 
expériences, acheté moi-méme chez Wheatstone , 
conduit-street, M. Home n’avait ni vu, ni touché 
l’instrument, avant le commencement de nos 
essais. 

Dans une autre partie de la chambre, un appa¬ 
reil était disposé pour expérimenter l’altération du 
poids d’un corps. Il consistait en une planche d’aca¬ 
jou, de trente-six pouces de long, sur neuf et demi 
de large et un d’épaisseur. A chaque bout, une 
bande d’acajou , d’un pouce et demi de large, était 
vissée, et formait jned. L’un des bouts de la i^lan- 
che reposait sur une table solide, tandis que l’autre 
était supporté par une balance à ressort, suspen¬ 
due à un fort trépied. La balance était munie d’un 
index enregistreur, auto-moteur, de manière à 
indiquer le maximum du poids marqué par l’ai¬ 
guille. L’appareil était ajusté de telle sorte que la 
ifianche d’acajou était horizontale, son pied repo¬ 
sant à plat sur le support. Dans cette position , 
son poids était de trois livres,elles étaient indi¬ 
quées par l’index de la balance. 

Avant que M. Home pénétrât dans la chambre, 
l’appareil avait été mis en place, et, avant de s’as¬ 
seoir on ne lui avait meme pas expliqué la desti¬ 
nation de quelques-unes de ses parties. Il sera peut- 
être utile d’ajouter, dans le but de prévenir 











quelques remarques critiques qu’on pourrait peut- 
etre faire, que l’après-midi j’étais allé chez M. 
Home, dans son appartement, et que là, il me dit 
que, comme il avait à changer de vêtements, je 
ne ferais sans doute pas de difficulté de continuer 
notre conversation dans sa chambre à coucher. 
Je suis donc en mesure d’affirmer d’une manière 
positive que ni machine, ni appareil, ni artifice 
d’aucune sorte ne fut en secret mis sur sa personne. 

Les investigateurs présents à l’occasion de cette 
expérience étaient: un éminent jihysicien, haut 
placé dans les rangs de la Société Royale, que 
j’appellerai docteur A B; un docteur en droit 
bien connu, que j’appellerai G D; mon frère, et 
mon aide de chimie (1). 

M. Home s’assit à côté de la table, sur une chaise 
longue. En face de lui, sous la table, se trouvait 
la cage sus-mentionnée, et une de ses jambes se 
trouvait de . chaque côté. Je m’assis près de lui à sa 
gauche, un autre observateur fut placé près de lui 
à sa droite; le reste des assistants s’assit autour 
de la table, à la distance qui lui convint. 

(1) C’est une mauvaise preuve de findépendance 
d’opinion tant vantée de certains hommes de science, 
qu’ils aient si longtemps refusé d’entreprendre des re¬ 
cherches scientifiques au sujet de fexistence et de la 
nature de faits affirmés par tant de témoins compétents 
et dignes de foi, alors qu’on les a invités maintes fois à 
les examiner où et quand il leur plairait. Pour ma part, 
j’estime trop la poursuite de la vérité et la découverte 
de quelque nouveau fait dans la nature, pour refuser de 
m’en occuper, parce que cela semble heurter les idées qui 
ont cours. Mais comme je n’ai pas le droit d’exiger que 
d’autres fassent ce que je fais, je m’abstiens de mention¬ 
ner les noms de mes amis sans leur permission. 
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Pendant la plus grande partie de la soirée, et 
particulièrement lorsque quelque chose d’impor¬ 
tant avait lieu, les observateurs qui étaient de 
chaque côté de M. Plome tinrent respectivement 
leurs pieds sur les siens, de manière à pouvoir 
découvrir le plus léger mouvement. 

La température de la chambre variait de GS"" à 
70^" Farenheit. M. Home prit l’accordéon entre le 
pouce et le doigt du milieu d’une de ses mains, et 
par le bout opposé aux clefs (fig. 1). 



(Pour éviter des répétitions, cette manière de le 
prendre sera appelée à l’avenir « de la manière 
ordinaire. ») 
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Après avoir préalablement ouvert moi-méme la 
clef de basse, la cage fut tirée de dessous la table, 
juste assez pour permettre d’y introduire l’accor¬ 
déon avec ses clefs tournées en bas. Elle fut 
ensuite repoussée dessous, autant que le bras de 
M. Home put le permettre, mais sans cacher sa 
main à ceux qui étaient près de lui. (Voyez fig. 2.) 
Fiy. 5. 


Bientôt ceux qui étaient de chaque côté virent 
l’accordéon se balancer d’une manière curieuse, 
puis des]sons en sortirent,[et enfin plusieurs notes 
furent jouées successivement. Pendant que ceci 
se passait, mon aide se glissa sous la table et nous 
dit que l’accordéon s’allongeait et se fermait; 
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on constatait en meme temps que la main de M. 
Home qui tenait l’accordéon était tout à fait immo¬ 
bile, et que l’autre reposait sur la table. 

Puis ceux qui étaient de chaque côté de M. 
Home virent l’accordéon se mouvoir, osciller et 
tourner tout autour de la cage, et jouer en meme 
temps. Le docteur A B regarda alors sous la 
table et dit que la main de M. Home semblait 
complètement immobile pendant que l’accordéon 
se mouvait et faisait entendre des sons distincts. 

M. Home tint encore l’accordéon dans la cage, 
de la manière ordinaire. Ses pieds tenus par ceux 
qui étaient près de lui, son autre main reposant 
sur la table, nous entendîmes des notes distinctes 
et séparées résonner successivement, et ensuite 
un air simple fut joué. Comme un tel résultat ne 
pouvait s’etre produit que par les différentes clefs 
de l’instrument mises en action d’une manière 
harmonieuse, tous ceux qui étaient présents le 
considérèrent comme une expérience décisive. 
Mais ce qui suivit fut encore plus frappant: M. 
Home éloigna entièrement sa main de l’accordéon, 
la sortit tout à fait de la cage, et la mit dans la 
main de la personne qui se trouvait près de lui. 
Alors l’instrument continua à jouer, personne ne 
le touchant et aucune main n’étant près de lui. 

Je voulus,ensuite essayer quel effet on produirait 
en faisant passer le courant de la batterie autour 
du fil isolé de la cage. En conséquence mon aide 
établit la communication avec les fils qui venaient 
des piles de Grove. De nouveau M. Home tint 
l’instrument dans la cage de la meme façon que 
précédemment, et immédiatement il résonna et 
s’agita de coté et d’autre avec vigùeur. Mais il 
m’est impossible de dire si le courant électrique 
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qui passa autour de la cage vint en aide à la force 
qui se manifestait à l’intérieur. 

L’accordéon fut alors repris sans aucun contact 
visible avec la main de M. Home. Il l’éloigna com¬ 
plètement de l’instrument , et la plaça sur la table 
où elle fut saisie par la personne qui était près de 
lui; tous ceux qui étaient présents virent bien 
que ses deux mains étaient là. Deux des assistants 
et moi nous aperçûmes distinctement l’accordéon 
flotter çà, et là dans l’intérieur de la cage, sans 
aucun support visible. Après un court intervalle , 
ce fait se répéta une seconde fois. 

Alors M. Home remit sa main dans la cage et 
prit de nouveau l’accordéon, qui commença à 
jouer d’abord des accords et des arpèges , et ensuite 
une douce et plaintive mélodie bien connue, qu’il 
e.xécuta parfaitement et d’une manière très-belle. 
Pendant que cet air se jouait, je saisis le bras de 
M. Home au-dessous du coude, et fis glisser dou¬ 
cement ma main jusqu'à ce qu’elle touchât le haut 
de l’accordéon. Pas un muscle ne bougeait. L’au¬ 
tre main de M. Home était sur la table, visible à 
tous les yeux, et ses pieds étaient sous les pieds 
de ceux qui étaient à côté de lui. 

Ayant obtenu des résultats aussi frappants pen¬ 
dant nos expériences de l’accordéon dans la cage, 
nous nous tournâmes vers l’appareil de la balance 
déjà décrit. M. Home plaça légèrement la pointe de 
ses doigts sur l’extrême bout de la planche d’aca¬ 
jou qui reposait sur le support, pendant que le 
docteur A B et moi, assis chacun de notre côté, 
nous épiâmes les effets qui pourraient se produire. 
Presque immédiatement, nous vîmes l’aiguille de 
la balance qui descendait. Au bout de quelques 
secondes elle remonta. Ce mouvement se répéta 
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plusieurs foi^, comme sous des émissions succes¬ 
sives de la Force psychique. Nous observâmes 
que, pendant l’expérience, le bout de la planche 
oscilla doucement, montant et descendant. 

Puis M. Home, de son propre mouvement, prit 
une petite sonnette et une petite boîte à allumettes 
en carton, qui se trouvaient près de lui et plaça 
un de ces objets sous chacune de ses mains pour 
nous montrer, disait-il, qu’il n’exerçait pas la 
moindre pression. (Voyez fig. 3.) L’oscillation très- 



légère de la balance à ressort devint 2 :)lus marquée, 
et le docteur A B, regardant l’index, dit qu’il le 
voyait descendre à six livres et demie. Le poids 
normal de la planche ainsi suspendue étant de trois 
livres, il s’ensuivait que la poussée supplémen¬ 
taire était de trois livres et demie. En regardant 
immédiatement après l’enregistreur automatique, 
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nous vîmes qu’à un moment donné l’index était 
descendu jusqu’à neuf livres, ce qui montrait que 
le poids normal d’une planche, qui était de trois 
livres, avait atteint une pesanteur maximum de 
six livres de plus. 

Afin de voir s’il était possible de produire un 
effet notable sur la balance à ressort en exerçant 
une pression à l’endroit où M. Home avait mis ses 
doigts, je montai sur la table et me tins sur un 
pied à l’extrémité de la planche. Le docteur A B, 
qui observait l’index de la balance, dit que l’action 
du poids entier de mon corps (140livres) ne faisait 
fléchir l’index que d’une livre et demie ou de deux 
livres quand je donnais une secousse. Or, M. 
Home étant resté assis sur une chaise longue 
n’avait pu, eût-il fait tous ses efforts pour cela, 
exercer aucune influence matérielle sur ces résul¬ 
tats. J’ai à peine besoin d’ajouter que ses pieds 
ainsi que ses mains furent surveillés de près par 
tous ceux qui étaient dans la chambre. 

Cette expérience me paraît, si c’est possible, 
encore plus frappante que cellé de l’accordéon. 
Gomme on le voit, en se reportant à la figure 3, la 
planche était placée d’une manière parfaitement 
horizontale, et il faut noter tout particulièrement 
qu’en aucun moment les doigts de M. Home ne 
s’avancèrent à plus d’un pouce et demi de l’extré¬ 
mité de la planche, comme cela fut démontré par 
une marque au crayon que je fis au moment 
même avec le consentement du docteur AB. — 
Or, le pied en bois étant large aussi d’un pouce et 
demi et reposant à plat sur la table, il est évident 
qu’un accroissement de pression exercée dans 
cet espace d’un pouce et demi ne pouvait produire 
aucune action sur la balance. 
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De plus, il est -aussi évident que lorsque l’ex¬ 
trémité la plus éloignée de M. Home venait à des¬ 
cendre , la i^lanche tournait sur l’aréte du dit pied 
comme sur un pivot. 

Par conséquent la disposition était celle d'un 
levier de trente-six pouces de long, dont le point 
d’appui se trouvait à un pouce et demi de l’un des 
bouts. Si donc M. Home avait exercé une pres¬ 
sion dirigée en bas, elle aurait été en opposition 
avec la force qui faisait descendre l’autre extré¬ 
mité de la planche. 

La légère pression verticale indiquée par la 
balance, lorsque j’étais debout sur la planche, était 
due jn^obablement à ce que mon pied dépassait ce 
point d’appui. 

Je viens de faire un exposé des faits, comjDlet et 
sans fard, tiré des nombreuses notes écrites au 
moment où ils se produisaient, et co] 3 iées en 
entier immédiatement après. Il serait vraiment 
malheureux pour l’objet que j’ai en vue, — qui est 
de porter l’examen scientifique sur ces phénomè¬ 
nes, — d’exagérer si peu môme que cela fût ; car 
bien que le docteur A B ne soit indiqué à mes 
lecteurs que par de simjDles initiales, pour moi 
ces lettres représentent une autorité dans le monde 
savant, autorité qui certainement me démentirait 
si je devenais un infidèle narrateur. 

J’avoue que je suis surpris et peiné de la timi¬ 
dité ou de l’apathie que montrent les hommes de 
science en présence de ces faits. Il y a quelque 
temps de cela, lorsque vint se présentera moi une 
occasion de les étudier, je demandai pour un exa¬ 
men en règle la coopération de quelques savants 
de mes amis; mais je reconnus bientôt que cons¬ 
tituer un comité scientifique pour faire des inves- 
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libations dans des faits de cette nature , était chose 
inutile, et (fue je devais ne compter que sur mes 
propres efïbrts, auxquels venaient en aide de 
temps en temps quelques amis savants et instruits, 
qui voulaient bien se joindre à moi pour ces 
recherches. 

Je suis encore persuadé qu’il serait préférable 
(]u’il se formât un comité d’hommes connus qui 
expérimenteraient avec M. Home, loyalement et 
sans préjugés, et je serais heureux d’aider à la 
formation de ce comité ; mais les difficultés sont 
grandes pour y parvenir. 

Un comité de savants se rencontra avec M. 
Home, à Saint-Pétersbourg, il y a quelques mois ; 
mais ils ne tinrent qu’une seule séance qui n’eut 
que des résultats négatifs, et, forts de cela, ils 
publièrent un rapport très-défavorable àM. Home. 
L’explication de cet insuccès, qui est tout ce 
dont on l’a accusé, me paraît tout à fait simple. 
Quelle que soit la nature du pouvoir deM. Home, 
ce pouvoir est très-variable, et quelquefois il lui 
fait entièrement défaut. Il est clair que l’expé¬ 
rience russe fut tentée quand ce pouvoir était 
à son minimum. Pareille chose est fréquemment 
arrivée pendant mes propres expériences. Un 
groupe desavants et M. Home se trouvèrent chez 
moi, et les résultats furent aussi négatifs que 
ceux de Saint-Pétersbourg. 

Mais, au lieu de cesser nos recherches, nous 
répétâmes patiemment l’expérience une seconde 
et une troisième fois, et nous arrivâmes à des 
résultats qui furent positifs. 

Je ne suis pas arrivé à cette conclusion à la hâte 
et sur des preuves insutfisantes. Quoique l’espace 
ne me permette de publier que les détails d’une 
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seule expérience, il faut JDien comprendre que, 
depuis quelque temps, j’ai continué des essais 
semblables et avec les memes résultats. Le but de 
la réunion que j’ai décrite était de confirmer les 
observations préalables en y appliquant des mé¬ 
thodes rigoureuses, des appareils préparés avec 
soin, et en présence de témoignages irréprochables. 

Quant à la cause de ces phénomènes, quant 
à la nature de la force à laquelle, pour éviter une 
périphrase, je me suis hasardé à donner le nom 
de psychique; quant à la corrélation existant entre 
elle et les autres forces de la nature, ce serait 
à tort que je m’aventurerais à la plus vague hypo¬ 
thèse. Et, dans des recherches qui se lient d’une 
manière si intime avec des conditions fort rares 
de physiologie et de psychologie, il est du devoir 
de l’investigateur de s’abstenir complètement de 
tout système de théories, jusqu’à ce qu’il ait ras¬ 
semblé un nombre de faits suffisants pour former 
une base solide sur laquelle ilpuisse raisonner. En 
présence des étranges phénomènes jusqu’ici inex¬ 
plorés et inexpliqués, qui se succèdent d’une 
manière si rapide, j’avoue qu’il est difficile de 
ne pas les décrire en un langage qui porte l’em¬ 
preinte des sensations reçues. — Mais, pour être 
couronnée de succès, une enquête de ce genre 
doit être entreprise par le philosophe, sans préju¬ 
gés ni sentimentalité. Il faut bannir complètement 
les idées romanesques et superstitieuses ; les pas 
de l’investigateur doivent être guidés par une 
intelligence aussi froide et aussi peu passionnée 
que les instruments dont il fait usage. Ayant une 
fois la satisfaction de comprendre qu’il est sur la 
trace d’une vérité nouvelle, ce seul objectif doit 
l’animer à la poursuivre, sans considérer si les 
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faits qui se présentent à ses yeux sont « naturel¬ 
lement possibles ou ne le sont pas. » 

Depuis que cet article a été imprimé, l’auteur 
a été favorisé des deux lettres suivantes, l’une du 
docteur Huggins et l’autre de M. Serjeant Cox, 
qui sont les docteurs A B et G D dont il a été ques¬ 
tion. 


Upper Tulso Hill, S. W., 9 juin 1871. 

Mon cher Monsieur Grookes, 

Votre mémoire me semble un exposé fidèle de ce qui a 
eu lieu chez vous en ma présence. Ma position à la table 
ne m’a pas permis de voir la main de M. Home éloignée 
de Taccordéon, mais seulement que ce fait a été établi à 
ce moment par vous-même et par la personne assise de 
l’autre côté de M. Home. 

Ces expériences me semblent montrer qu’il serai t impor¬ 
tant de faire de nouvelles recherches, mais je désire 
qu’il soit bien compris que je n’exprime aucune opinion 
quant à la cause des phénomènes qui ont eu lieu. 

A vous bien sincèrement, 

William Huggins. 


36, Russell-Square, 8 juin 1871. 

Cher Monsieur, 

Étant présent, dans un but de recherches, aux expé¬ 
riences d’essai relatées dans votre article, j’apporte 
avec empressement mon témoignage en faveur de la par¬ 
faite exactitude de la description que vous en avez faite, 
et des précautions et du soin avec lesquels furent accom¬ 
plies les différentes épreuves. 
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Los résultats me paraissent établir d'une manière 
concluante ce fait important : qu’il y a une force qui pro¬ 
cède du système nerveux et qui est capable, dans la 
sphère de son influence, de donner aux corps solides du 
mouvement et du poids. 

J’ai constaté que cette force était émise par pulsations 
intermittentes et non pas sous la forme d’une pression 
fixe et continue, car l’index morrtait et baissait inces¬ 
samment pendant l’expérience. Ce fait me semble d’une 
grande importance, parce qu’il tend à confirmer l’opi¬ 
nion qui lui donne pour source l’organisation nerveuse, 
et il contribue beaucoup à asseoir l’importante décou¬ 
verte du docteur Richardson d’une atmosphère ner¬ 
veuse d’intensité variable enveloppant le corps humain. 

Vos expériences confirment entièrement la conclusion 
à laquelle est arrivée le Comité de recherches de la 
« Dialectical Society, » après plus de quarante séances 
d’essais et d’épreuves. 

Permettez-moi d’ajouter que je ne vois rien qui puisse 
même tendre à prouver que cette force est autre chose 
qu’une force émanant de l’organisation humaine, ou du 
moins s’y rattachant directement, et qu’en conséquence, 
comme toutes les autres forces de la nature, elle est plei¬ 
nement du ressort de cette rigoureuse recherche scienti¬ 
fique, à laquelle vous avez été le premier à la soumettre. 

La psychologie est une branche de la science qui a été 
jusqu’ici presque entièrement inexplorée; et cette négli¬ 
gence doit être probablement attribuée à ce fait qui sem¬ 
ble étrange que l’existence de cette force nerveuse 
soit demeurée si longtemps sans être étudiée, examinée 
et à peine constatée. 

Maintenant qu’il est acquis, par les preuves données 
par des appareils, que c’est un fait de la nature (et si c’est 
un fait, il est impossible d’en exagérer l’importance au 
point de vue de la physiologie et de la lumière qu’il doit 
jeter sur les lois obscures de la vie, de l’esprit et de la 
science médicale), sa discussion, son examen immédiat 
et sérieux ne peuvent pas ne pas être faits par les physio- 
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logistes et par tous ceux qui ont à cœur la connaissance 
de « l’homme, » connaissance qui a été nommée avec rai¬ 
son « la plus noble étude de l’humanité. » 

Pour éviter l’apparence de toute conclusion prématu¬ 
rée, je recommanderais d’adopter pour cette force un 
nom qui lui soit propre, et je me hasarde à suggérer l’idée 
qu’on pourrait l’appeler Force psychique; que les per¬ 
sonnes chez qui elle se manifeste avec une grande puis¬ 
sance s’appellent Psychistes, et que la science qui s’y 
rapporte se nomme Psychisme, comme étant une bran¬ 
che de la psychologie. 

Permettez-moi aussi de proposer la prochaine forma¬ 
tion d’une Société psychologique dans le but de faire 
marcher, par le moyen des expériences, des journaux et 
de la discussion, l’étude de cette science jusqu’ici 
négligée. 

Je suis, etc. 

Edwd. W”. Gox. 


A M. W. Grookes, F. R. S. 








NOUVELLES EXPÉRIENCES 


SUR LA 

FORGE PSYCHIQUE 


« Je suis attaqué par deux sectes 
« bien opposées : les savants et les 
« ignorants. — Los uns et les autres 
« sb rient de moi, et m’appellent le maî- 
« tre de danse des grenouilles. Eh 
« bien soit! mais je sais que j’ai dé- 
« couvert une des plus grandes forces 
« de la nature. » 


Galvani. 


Extrait du « Quarlerhj journal of science. » Oct. 1871. 


J’avais l’intention de laisser plus de temps s’écou¬ 
ler avant de traiter de nouveau, dans ce journal, le 
sujet de la Force psychique. La raison de cette 
résolution n’était pas le manque de nouveaux 
faits ni de nouveaux résultats ; — bien au contraire, 
j’ai beaucoup de choses nouvelles, dans le champ de 
l’évidence expérimentale, qui viennent confirmer 
les conclusions que j’ai déjà formulées; — mais 
j’éprouvais quelques répugnances à imposer aux 
lecteurs du Quarlerhj journal of science mu sujet qui 
pourrait ne trouver auprès d’eux que peu de 
faveur. 
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Lorsque -réditeur d’un journal scientifique est 
aussi un chercheur qui expérimente ou qui étu¬ 
die une branche spéciale quelcomiue de connais¬ 
sances , il éprouve une tendance naturelle à exa¬ 
gérer indûment l’importance de ce qui occupe alors 
ses pensées; le journal qu’il dirige est en danger 
de perdre sa largeur de base, de se faire l’avocat 
de certaines opinions, ou de recevoir le reflet de 
manières de voir toutes particulières. 

La manière dont on a accueilli les recherches 
expérimentales décrites dans le dernier numéro 
du Quarterly^ éloigne tous les doutes que je pour¬ 
rais avoir sur ce chapitre. Les très-nombreuses 
communications qui ont été adressées au bureau 
de ce journal montrent qu’un autre article sur le 
meme sujet ne serait pas désagréable à un grand 
nombre de ceux qui ont lu mon premier article ; 
et, de plus, on paraît penser généralement que je 
ferais bien de saisir une occasion favorable de 
répondre h quelques-unes des critiques provo¬ 
quées par le caractère remarquable des résultats 
des expériences que j’ai décrites. 

Bien des objections, qui ont été faites à mes 
premières expériences, recevront une réponse par 
ce qui suivra et ce que je rapporterai plus tard. La 
plus grande partie des critiques auxquelles j’ai 
été sujet ont été parfaitement convenables et 
courtoises, et à celles-là je m’efforcerai de répon¬ 
dre de la manière la plus complète possible. 
Quelques critiques cependant ont commis l’erreur 
de me regarder comme l’avocat de certaines 
opinions qu’ils ont jugé bon de m’attribuer, tandis 
qu’en réalité je n’avais que le simple but d’établir 
nettement des faits et de n’exprimer aucune 
opinion. Ayant fait sortir des hommes de paille 
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de leur propre imagination, ils les ont poursuivis 
avec vigueur pour les tuer, avec l’idée qu’ils 
allaient m’anéantir moi-même. D’autres, — et je 
suis heureux de dire qu’ils sont très-peu nom¬ 
breux, — ont été jusqu’au point de mettre en ques¬ 
tion ma véracité : « M. Crookes devra se procu¬ 
rer de meilleurs témoins avant qu’on puisse le 
croire! » Accoutumé comme je le suis à être cru 
sur j)arole et sans témoins, ceci est un argument 
auquel je ne condescendrai point à répondre. 
Tous ceux qui me connaissent et lisent mes arti¬ 
cles tiendront pour certain, je l’espère, que les 
faits que j’expose devant eux sont exacts, et que 
les expériences sont faites honnêtement, dans 
le seul but de faire jaillir la vérité. 

Il est édifiant de comparer quelques-unes des 
critiques actuelles avec ce qu’on écrivait il y a un 
an de cela. Lorsque, pour la première fois , je dis 
dans ce journal que j’étais sur le point de porter 
mes recherches sur les phénomènes appelés spiri¬ 
tualistes, cette annonce provoqua un sentiment 
universel d’approbation. L’un dit que mes « des¬ 
seins méritaient une respectueuse considération ; » 
l’autre exprima « sa profonde satisfaction que ce 
sujet fût sur le point d’être étudié par un homme 
aussi compétent que » etc. ; un troisième était 
« satisfait d’apprendre que cette matière était sou¬ 
mise à l’attention d’hommes froids, clairvoyants, 
et occupant un rang distingué dans la science ; » 
un quatrième affirmait que « personne ne pouvait 
douter de la capacité de M. Crookes à conduire ces 
recherches avec une impartialité rigide et philo¬ 
sophique , )) et enfin un cinquième était assez ; bon 
pour dire à ses lecteurs : « Si des hommes, comme 
M. Crookes, n admettant rien que ce qui est prouvé 
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s’attaquent à ce sujet, nous saurons bientôt ce 
que nous pourrons croire. » 

Ces remarques, cependant, furent écrites trop 
vite. Ces écrivains tenaient pour certain que les 
résultats de mes expériences concorderaient avec 
leurs idées préconçues. Ce qu’ils désiraient réelle¬ 
ment , ce n’était pas la « vérité, » mais un témoi¬ 
gnage de plus en faveur des propres opinions 
qu’ils s’étaient déjà faites. Lorsqu’il se trouva qùe 
les faits établis par cette enquête ne pouvaient pas 
favoriser ces opinions, pourquoi dirent-ils « tant 
pis pour les faits! » Ils essayèrent de revenir 
adroitement sur leurs recommandations de con¬ 
fiance en l’enquete, en déclarant que « M. Home 
est un habile magicien, qui nous a tous dupés. » 
« M. Grookes aurait pu, tout aussi bien, examiner 
les tours d'un jongleur indien.» « M. Grookes 
devra se procurer do meilleurs témoins avant 
qu’on puisse le croire. » « La chose est trop 
absurde pour être traitée sérieusement. » « G’est 
impossible, et par conséquent cela ne peut pas 
être (!).»« Les observateurs ont tous été halluci¬ 
nés, et se sont figuré voir des choses qui n’ont 
jamais réellement eu lieu. » Etc., etc. 

Ges remai^^ues impliquent un oubli curieux des 
vraies fonctions que le savant qui fait des recher¬ 
ches a à remplir. Je suis à peine surpris que'les 
contradicteurs, sans avoir fait aucune recherche 
personnelle, disent que j’ai été trompé, simple¬ 
ment parce qu’ils ne sont pas convaincus, puisque 
le même système d’argument à priori, qui n’a rien 
de scientifique, a été opposé à toutes les grandes 

(1) La citation me revient : « Je n’ai jamais dit que ce 
l ut possible, j’ai dit seulement que c’était vrai. » 
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découvertes. Lorsqu’on me dit que ce que je décris 
ne peut pas s’expliquer en s’accordant avec les 
idées qu’on s’est faites des lois de la nature, celui 
qui fait cette objection sort en réalité de la ques¬ 
tion meme, et a recours à un mode de raisonne¬ 
ment qui mène la science à rimmobilité. L’argu¬ 
ment tourne dans ce cercle vicieux : On ne doit 
pas affirmer un fait avant d’étre sûr qu'il est 
d’accord avec les lois de la nature, tandis que 
notre seule connaissance des lois de la nature doit 
être basée sur une large observation des faits. Si 
un fait nouveau semble être en contradiction avec 
ce qu’on appelle une loi de la nature, cela ne 
prouve pas que le fait en question soit faux; 
mais cela prouve seulement qu’on n’a pas encore 
bien établi quelles sont les lois de la nature, ou 
qu’on ne les connaît pas exactement. 

Dans son discours d’ouverture prononcé cette 
année (1871) devant l’Association Britannique à 
Edimbourg, sir William Thomson a dit : « La 
science est tenue par réternelle loi de l’honneur à 
regarder en face et sans crainte tout problème qui 
peut franchement se présenter à elle. » Mon but, 
en mettant ainsi en lumière les résultats de séries 
d’expériences très-remarquables, est de présenter 
un de ces problèmes que, d’après Sir William 
Thomson, « la science est tenue par l’éternelle loi 
de l’honneur à regarder en face et sans crainte.» 
Il ne suffira pas de nier simplement son exis¬ 
tence, ou d’essayer de l’ensevelir sous la moquerie. 
Qu’on se souvienne que je ne hasarde ni hypo¬ 
thèse, ni théorie quelles qu’elles soient; j’affirme 
tout simplement certains faits, et n’ai qu'un seul 
objectif:— la vérité. Doutez, mais ne niez pas; 
montrez, par la critique la plus sévère, ce que 
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dans mes épreuves expérimentales il faut consi¬ 
dérer comme erreurs, et suggérez des essais plus 
concluants ; mais ne nous faites pas à la hâte trai¬ 
ter nos sens de témoins menteurs, parce qu’ils 
auront témoigné contre vos idées préconçues. Je 
dirai à mes critiques: Essayez des expériences; 
cherchez avec soin et patience comme je l'ai fait. 
Si, après examen, vous découvrez fraude ou illu¬ 
sion, proclamez-le et dites comment cela s’est fait. 
Mais si vous trouvez que c'est un fait, avouez-le 
sans crainte, comme « par l’éternelle loi de l’iioii- 
neur » vous êtes tenus de le faire. 

Il faut que je réponde à l’instant à une objection 
qui a été faite de différents côtés, à savoir : que 
les résultats obtenus par moi auraient eu plus de 
poids s’ils avaient été mis à l’essai un plus grand 
nombre de fois, et avec d’autres personnes que 
M. Home. Voici le fait: j’ai travaillé à ce sujet 
pendant deux ans, et j’ai trouvé neuf ou dix per¬ 
sonnes possédant le pouvoir psychique à un 
degré plus ou moins grand; mais il était déve¬ 
loppé d’une manière si puissante dans M. Home, 
que, m’étant convaincu par des expériences faites 
avec soin de la réalité des phénomènes observés, 
j’ai, simplement par raison de commodité, conti¬ 
nué mes expériences avec lui, plutôt que de le 
faire avec d’autres en qui ce pouvoir existait à un 
degré moins frappant. Un grand nombre des 
expériences que je vais décrire ont été cependant 
accomplies avec une personne autre que M. Home, 
et en son absence. 

Avant de procéder à la description de mes nou¬ 
velles expériences, je veux dire quelques mots au 
sujet de celles qui ont déjà été décrites. On a élevé 
l’objection que rannonce de faits d’une telle 
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importance n’aurait pas dû etre faite sur la foi 
dûme ou deux expériences accomplies à la hâte. 
Je répondrai que mes conclusions n’avaient pas 
été prises préciintamment, ni d’après les résultats 
de deux ou trois expériences seulement. Dans mon 
premier article (Quarteriy journal of science, page 
340), je faisais remarquer ceci : « Ce n’est pas, 
avant d’avoir été témoin de ces faits des demi- 
douzaines de fois, et de les avoir scrutés avec 
toute la rigueur de critique dont je suis capable, 
que je suis devenu convaincu de leur vraie réa¬ 
lité. » Avant de construire des appareils spéciaux 
pour ces expériences, j’avais vu, en cinq occa¬ 
sions ditférentes, des oJqets, dont le poids variait 
de 25 à 100 livres, être momentanément influencés 
de telle manière, que moi et d’autres personnes 
présentes, nous ne pouvions qu’avec difliculté les 
enlever au-dessus du plancher. Désirant établir 
d’une manière certaine si cela était dû à un fait 
physique, ou si c’était simplement l’influence de 
rimagination qui faisait varier la puissance de 
notre propre force, je mis à l’épreuve les phéno¬ 
mènes avec une machine à peser, dans deux cir¬ 
constances différentes où j’eus l’occasion de me 
rencontrer avec M. Home chez un ami. Dans le 
premier cas, l’accroissement de poids fut générale¬ 
ment de 8 livres pour des poids de 3G livres, 48 
livres et 46 livres; expériences qui furent faites 
successivement et sous le plus rigoureux contrôle. 
Dans le second cas qui eut lieu quinze jours plus 
tard et en présence d’autres observateurs, je trouvai 
que, dans trois expériences successives, dont les 
conditions furent variées, l’augmentation de poids 
fut de 8 livres t)Our des poids de 23 livres, 43 
livres et 27 livres. Gomme j’avais l’entière direc- 

3 
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tion des essais sus-mentionnés, que j'employai un 
instrument d’une grande exactitude, et que je 
pris tous les soins voulus pour exclure la possi¬ 
bilité de résultats obtenus par fraude, je n'étais 
pas sans m’attendre à un résultat satisfaisant, 
lorsque le fait fut convenablement expérimenté 
dans mon propre laboratoire. La réunion qui eut 
lieu dans la circonstance que j’ai déjà racontée 
avait donc pour but de confirmer mes obser¬ 
vations préalables, en y appliquant un contrôle 
sérieux, avec des appareils construits avec grand 
soin et d’une plus grande sensibilité encore. 

Que ceci soit un sujet légitime de recherches 
scientifiques, c’est ce qui a à peine besoin d'être 
affirmé. Faraday lui-même ne considérait pas 
qu'il fût au-dessous de sa dignité d’examiner de 
pareils phénomènes; et dans une lettre à Sir 
Emerson Tennent, écrite en 1861, à l’occasion de 
la proposition d’une enquête expérimentale sur 
les phénomènes qui se produisaient en la pré¬ 
sence de M. Home, il écrivit: a Veut-il (M. Home) 
faire des recherches comme un philosophe et 
comme tel n’avoir rien de caché, rien d’obscur, 
être franc dans ses communications, et aider à 
l’enquête de tous ses moyens?... Considère-t-il les 
effets produits comme naturels ou surnaturels?... 
S’ils sont les reflets d’une action naturelle dont la 
loi n’est pas encore formulée, ne doit-il pas être 
du devoir de quiconque a la moindre influence en 
ces matières de les développer personnellement, 
et d'aider aux autres à les développer par le plus 
de franchise et d’assistance possible, et en y 
appliquant toute méthode critique, soit intellec¬ 
tuelle, soit expérimentale, que l’esprit de l’homme 
peut imaginer. 
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Si les circonstances n’avaient pas empêché 
Faraday de se rencontrer avec M. Home, je ne 
doute pas qu’il n’eùt été témoin de phénomènes 
semblables à ceux que je vais décrire, et il n’au¬ 
rait pas manqué de voir qu’ils présentaient « les 
reflets d’une action naturelle dont la loi n’est pas 
encore formulée. » 

J’ai déjà fait allusion à la publicité de l’insuccès 
obtenu par les membres du comité de St-Péters- 
bourg. Si les résultats avaient été satisfaisants, 
il faut croire sincèrement que ces membres 
auraient été également prêts à pulflier le compte¬ 
rendu de leurs succès. 

Mon ami le professeur Boutlerow (1) m’informe 
que, durant l’hiver dernier, il a tenté des expé¬ 
riences semblables à celles que je détaille ici, et 
avec des résultats plus frappants encore. La ten¬ 
sion normale du dynamomètre étant de 100 livres, 
elle fut portée jusqu’à 150 livres, les mains de 
M. Home étant mises en contact avec l’appareil 
d’une manière telle que tout effort de sa part 
aurait diminué la tension, au lieu de l’accroître. 

En 1854, le comte Agénor de Gasparin a publié 
un livre (2) qui donne d’amples détails sur une 
longue série d’expériences physiques qui furent 
tentées avec quelques amis particuliers chez qui 
cette force se trouvait considérablement déve¬ 
loppée. Ces essais furent très-nombreux et furent 
poursuivis dans les conditions du contrôle le 

(1) Professeur de chimie à fUniversité de St-Péters- 
bourg; auteur d’un ouvrage sur la chimie intitulé 
« Lelirhîich der organischen chemie; » Leipzig 1868. 

(2) Science vers le spiritualism. Paris 1854. New- 
York 1857. 
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plus rigoureux. Le fait du mouvement de corps 
pesants sans contact mécanique fut reconnu, 
prouvé et démontré. De soigneuses expériences 
furent faites pour mesurer la force, tant d’accrois¬ 
sement que de diminution de poids , qui se com¬ 
muniquait ainsi aux substances mises à l’épreuve, 
et le comte de Gasparin adopta un moyen ingé¬ 
nieux qui lui permit d’obtenir une évaluation 
numérique approximative du pouvoir de la force 
psychique qui existait dans chaque individu. 
L’auteur arrivait à la conclusion finale qu’on pou¬ 
vait rendre compte de tous ces phénomènes par 
faction de causes naturelles, et qu’il n’était pas 
besoin de supposer des miracles ni l’intervention 
d’influences spirituelles ou diaboliques. Il consi¬ 
dérait comme un fait pleinement établi par ses 
expériences, que la volonté, dans certaines con¬ 
ditions de l’organisme, peut agir à distance sur la 
matière inerte, et la plus grande partie de son 
livre est consacrée à établir les lois et les condi¬ 
tions sous lesquelles cette action se manifeste. 

En 1855, M. Thury, professeur à l’Académie 
de Genève, a publié un ouvrage (1) dans lequel il 
passe en revue les expériences du comte de Gas¬ 
parin, et il entre dans de longs détails sur les 
recherches qu'il a faites en meme temps. Là aussi 
les essais furent faits avec l’aide d'amis intimes 
et furent conduits avec tout le soin qu’un homme 
de science est capable d’apporter en cette matière. 
L’espace ne me permet pas de citer les importants 
et nombreux résultats obtenus par M. Thury, 
mais par les litres suivants de quelques-uns des 
chapitres, on verra que l’enquete n’a pas été faite 

(1) Genève, librairie allemande de J. Kessmann, 1855. 
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superficiellement : faits qui établissent la réalité 
des nouveaux phénomènes ; action mécanique 
rendue impossible; mouvements effectués sans 
contact ; leurs causes ; conditions requises pour la 
production et sans l’action de la force; conditions 
de l’action eu égard aux opérateurs; la volonté; est- 
il nécessaire qu’il y ait plusieurs opérateurs? né¬ 
cessités préliminaires ; condition mentale des opé¬ 
rateurs; conditions météorologiques; conditions 
relatives aux instruments employés; conditions 
relatives au mode d’action des opérateurs sur les 
instruments ; action de substances interposées ; 
production et transmission de la force; examen 
des causes qu’on lui assigne; fraude; action 
musculaire inconsciente produite par un état ner¬ 
veux particulier; électricité; nervo - magnétisme ; 
théorie de M. de Gasparin d’un fluide spécial; 
question générale au sujet de l’action de l’es¬ 
prit sur la matière, l**® proposition : Dans les 
conditions ordinaires des corps la volonté n’agit 
directement que dans la sphère de l’organisme; 
2”“' proposition : Dans l’organisme lui-méme il y a 
une série d’actes médiats ; 3"‘® proposition : La 
substance sur laquelle l’esprit agit directement , 
le psychode, n’est susceptible que de modifi¬ 
cations très-simples sous l’influence de l’intelli- 
gence. Explications basées sur l’intervention des 
esprits. 

M. Thury réfute toutes ces explications et croit 
que ces effets sont dus à une substance particu¬ 
lière , à un fluide , ou à un agent , qui d’une 
manière analogue à celle de l’éther des savants 
qui transmet la lumière, pénètre toute matière 
nerveuse, organique ou inorganique, et qu’il 
appelle psychode. Il entre dans la pleine discus- 
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sion des propriétés de cet état ou forme de 
matière, et propose le nom de force ecténique 
(Èxxévta, extension) au pouvoir qui s’exerce quand 
l’esprit agit à distance par le moyen de l’in¬ 
fluence du psydiode (1). 

Voici également un autre cas bien constaté, 
dans lequel des épreuves expérimentales sembla¬ 
bles furent tentées, avec les memes résultats, par 
un observateur tout à fait compétent. Feu le doc¬ 
teur Robert Hare, dans un de ses ouvrages (2), 
donne la gravure d’un appareil ressemblant beau¬ 
coup au mien. Le jeune homme avec qui il fai¬ 
sait ses expériences était mis hors d’état d’avoir 
des communications avec l’appareil excepté par le 
moyen de l’eau. Eh bien, dans ces conditions, 
la balance à ressort indiqua l’action d’une force 
égale à 18 livres. Les détails de cette expérience 
furent communiqués par le docteur Hare à l’asso¬ 
ciation américaine pour l’avancement des sciences, 
dans sa réunion d’août 1855. 


(1) La force ecténique du professeur Thury et ma force 
psychique sont évidemment des termes équivalents. Si 
j’avais connu cette expression il y a trois mois, je 
l’aurais adoptée! Or, l’idée d’une semblable hypothèse 
de fluide nerveux nous est venue d’une autre source 
complètement différente, exposée sous un point de vue 
particulier et exprimée dans le langage d’une des pro¬ 
fessions les plus importantes. Je fais allusion à la théorie 
d’une atmosphère nerveuse mise en avant par le doc¬ 
teur Benjamin W. Richardson M. D., F. R. S. — dans 
le « Medical Times » n® 1088, G mai 1871. 

(2) « Expérimental investigation » par Robert Hare M. 
D. professeur émérite de chimie à l’Université de Pen- 
sylvanie. New-York : Partridgeand Britton, 1858. 
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Les citations que je viens de faire répondent 
donc à l’allégation que ces résultats doivent être 
vérifiés par d’autres personnes. Ils ont été vérifiés 
maintes et maintes fois. Et à vrai dire, mes propres 
expériences peuvent être regardées simplement 
comme la vérification de résultats déjà obtenus et 
publiés par des savants éminents de ce pays-ci et 
d’autres contrées (1). 

Mais je ne me contentai pas de cela. Je pensai 
que pouvant montrer ces phénomènes à d’autres 
personnes, je pourrais dans l’avenir être blâmé si, 
une fois pour toutes, je ne prenais pas les moyens 
de les porter à la connaissance du monde savant. 
En conséquence, le 15 juin 1871, j’envoyai un 
compte-rendu de mes expériences à la Société 
Royale, et j’adressai moi-même aux deux secré¬ 
taires de cette Société, les professeurs Sharpey et 
Stokes, l’invitation de se rencontrer chez moi avec 
M. Home. Je les prévenais en même temps de la 
possibilité d’un résultat négatif, et les priais de 
revenir une seconde, et même une troisième fois, 
si cela était nécessaire, avant de se former un 
jugement. 


(l) Le compte-rendu de la Société dialectique de spi¬ 
ritualisme paraîtra dans quelques jours, et on verra que 
le Comité de recherches, quoique ayant commencé ses 
expériences avec fentière conviction qu'il découvrirait 
une imposture^ les a terminées en affirmant qu’il était 
convaincu de 1 existence d’une force émanant de l’orga¬ 
nisation humaine ; que par cette force, du mouvement 
pouvait être imprimé à des corps pesants; des sons dis¬ 
tincts pouvaient être produits sur des corps solides sans 
contact musculaire; il constate aussi que cette force est 
souvent dirigée par quelque intelligence.- 


Le docteur Sharpey déclina poliment mon invi¬ 
tation. 

Le professeur Stokes répondit qu’il y avait une 
cause d’erreurs dans mes appareils, et conclut en 
ces termes': 

« Les faits que vous mentionnez dans votre 
mémoire paraissent certainement très-étranges à 
première vue; mais cependant plusieurs modes 
d’explications possibles me sont venus à l’idée, et 
ils n’ont pas été éliminés par ce que j’ai lu dans le 
mémoire. Lorsque j’irai à Londres, si j’ai le 
temps, je ferai mon possible de passer chez vous, 
ele n’ai pas besoin d’y trouver personne, mon but 
étant d’examiner les appareils, et non d’en cons¬ 
tater les eüéts. » 

Je répondis h cela le 20 juin ; j’extrais les pas¬ 
sages suivants de ma réponse : 

«Je construis maintenant un appareil dans lequel le 
contact est produit par de Teau seulement, de telle 
manière qu’il y a impossibilité de transmettre à la 
planche un mouvement mécanique, et je prépare aussi 
une expérience dans laquelle M. Home ne touchera 
pas du tout l’appareil. Cette expérience n’aura lieu que 
quand le fluide sera très-fort; mais hier soir j’ai essayé 
une expérience de ce genre, et j’ai obtenu un accrois¬ 
sement considérable de la tension de la balance à res¬ 
sort, les mains de M. Home étant à trois pouces de 
distance. Avec lui ce pouvoir est si grand que je puis 
travailler avec des matériaux grossiers et imparfaits, et 
que je puis mesurer cette force avec des poids. Mais 
je me propose de construire un apppareil délicat, avec 
un miroir et un rayon réfléchi de lumière pour montrer 
les fractions de grains. J’espère alors trouver que cette 
force n’est pas le privilège de quelques personnes, 
mais que, comme le magnétisme, elle est universelle. 
Le sujet sera étudié de la manière la plus scrupuleuse. 
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et quels que soient les résultats que j’obtienne, je les 
publierai. J’estime qu’il est de mon devoir de m’adres¬ 
ser d’abord à la Société Royale, car en faisant ainsi je 
risque résolùment ma réputation sur la vérité de ce que 
j’envoie. Mais la Société (ou la commission) (1) voudra- 
t-elle accepter mes faits comme des faits, ou exigera- 
t-elle des garants de mon honnêteté? Si mes alléga¬ 
tions de faits sont tenues pour exactes et qu’on ne 
fasse d’objection qu’à l’interprétation que j’en fais ou à 
la disposition de mes appareils, alors il me semble qu’il 
sera juste, avant de prononcer définitivement, de me 
donner une occasion de répondre à ces objections. 
Quant à l’autre supposition que les faits cités par moi 
ne sont pas exacts, je ne puis en admettre la discus¬ 
sion que quand je serai positivement sûr qu’elle est for¬ 
mulée ainsi. 

M. Home vient ici tous les mercredis et vendredis 
soir; si vous pouvez, à 8 heures, venir l’un de ces jours 
ou tous les deux, je serai heureux de vous voir; ou si 
vous désirez seulement inspecter les appareils, j’y 
serai à n’importe quel moment que vous me dési¬ 
gnerez. » 

Le 28 juin, j’envoyai un autre mémoire à la 
Société Royale. Deux jours après, le professeur 
Stokes m’écrivit une lettre dont je vais citer quel¬ 
ques passages : 

« Gomme j’ai d’autres invitations, et que je ne 
pourrai guère facilement passer chez vous, je puis 
aussi bien vous indiquer les sources possibles d’erreur 
qui me sont venues à l’esprit à propos de votre premier 
appareil. Je ne suppose pas qu’elles existent toutes; 
mais, évidemment, et vous l’admettrez volontiers 


(1) Allusion au bruit que mon mémoire avait été 
repoussé par la commission de la Société Royale. 

3 . 
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vous-même, le défenseur d'une force nouvelle doit éloi¬ 
gner tout prétexte d’objections raisonnables. 

La largeur du pied de la planche était, je crois, de 
un pouce et demi ou deux pouces, et la clochette pla¬ 
cée dessus avait peut-être deux à trois pouces de 
large. (Je n’ai pas dans la tête les chiffres exacts.; Joi¬ 
gnez le bord à gauche du haut de la cloche A, avec le 
bord à droite du bas de la cloche B, et que E F soit la 
ligne qui les joint. Alors nous pouvons supposer que les 
doigts ont exercé une pression dans une direction quel¬ 
conque tout près de la ligne E F. De plus, comme la 
planche était rigide, le point d’appui, d’après ce que 
nous supposons, devait être en G. Du point G, éle* 
vons une perpendiculaire G M sur la ligne E F. Alors 
la pression du doigt peut s’être exercée à la distance 
G M du point d’appui. De plus comme la base reposait 
à plat sur la table, et que, d’après notre supposition, 
toutes les deux étaient rigides, un coup très-léger 
et par conséquent imperceptible, communiqué à la 
table au moment de faire l’expérience, a pu transporter 
le point d’appui du bord D au bord G, de sorte que le 
poids de la main aurait pu agir par un bras de levier 
plus long qu’auparavant, par GD, ce qui aurait aidé 
au résultat. 

Dans votre second mémoire vous écartez l’incerti¬ 
tude relative au déplacement de l’effort. Mais lorsque la 
main est plongée dans l’eau, la pression sur la barre du 
vaisseau de verre est, au bout de peu de temps, si 
l’orifice est petit, augmentée parle poids de l’eau dépla¬ 
cée, et peut en conséquence faire baisser la balance. 

Je ne m’occupe pas des simples trépidations, car il 
faudrait des observations très-soignées pour prouver 
qu’elles ne sont pas dues à un train qui passait, ou à un 
omnibus, ou à une agitation du corps de quelqu’un de 
la société.. 


Que désirez-vous qu’on fasse de vos mémoires? » 








A cette lettre je répondis comme suit, le 1*"^ 
juillet. 

«Dans votre lettre du 30 écoulé, que je viens de 
recevoir, vous avez parfaitement raison de dire que 
j’admettrai volontiers « que le défenseur d’une force nou¬ 
velle doit éloigner tout prétexte d’objections raison¬ 
nables. )> Dans votre précédente lettre, datée du 19 juin, 
vous écrivez avec une égale franchise que votre 
opinion (celle de la Société Royale) est, que vous 
ne devez pas refuser d’admettre l’existence d’une 
force jusqu’ici non soupçonnée; mais qu’avant de 
rien imprimer sur un tel sujet, vous deviez demander 
l’examen le plus rigoureux et le plus scrupuleux des 
preuves alléguées en faveur d’une pareille force. 

« Vous êtes maintenant assez bon pour m’expliquer 
d’une manière détaillée quelle est la cause d’erreur qui, 
selon vous, existe dans mes premières expériences, et 
que vous pensez être la source des erreurs possibles de 
mes essais subséquents. 

En dessinant de nouveau la figure que vous donnez 
dans votre lettre (lig. 1), à sa grandeur naturelle, et 










— 48 — 

complétant les données qui manquent, savoir : La posi¬ 
tion du point A et celle du point B, votre ligne G M 
paraît avoir 2* pouces 9 dixièmes de long; et comme 
vous supposez que le point d’appui sera en G, le levier 
devient un levier de troisième genre, les deux forces 
agissant respectivement en P à 2 pouces 9/10 et en Q à 
3G pouces du point G. Quelle force, P, doit-elle exer¬ 
cer en P pour vaincre une résistance ou un poids Q de 
0 livres appliqué au bout du levier Q? 

P P = Q q 

De là P X 2.9 = Q X 36 
d’où : P = 74 livres 5 dixièmes 

Donc il aurait fallu qu’une pression de 74 livres et 
demie eût été exercée par M. Home pour produire les 
résultats obtenus, meme en tenant pour vraies toutes 
vos suppositions. Et si nous considérons qu’il était assis 
sur une chaise longue, et que quatre paires d’yeux 
perçants et soupçonneux veilla’ent à ce qu’il n’exerçàt 
aucune pression, mais tînt légèrement le bout de ses 
doigts sur l’instrument, il est suflisamment prouvé 
qu’un etlbrt de cette importance était impossible. Une 
pression verticale de quelques livres était tout ce qu’il 
aurait pu faire. 

De plus, votre supposition que le point d’appui était 
en G, n’est pas justifiée. En concédant qu’un « coup 
très-léger et par conséquent imperceptible » eût pu, tout 
à fait en commençant, le faire passer de D en G, il est 
évident que ce mouvement l’aurait à l’instant fait reve¬ 
nir de G en D. Pour qu’il n’en eût pas été ainsi, le 
coup en aurait dû être si sensible qu’on l’aurait remar¬ 
qué tout de suite. 

Mais, comme je le disais dans mon dernier mémoire, 
je préfère en appeler à de nouvelles expériences plutôt 
que de discuter sur les anciennes; de là mon emploi de 
l’eau pour transmettre la force. La profondeur de l’eau 
dans l’hémisphère de cuivre était seulement d’un pouce 
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et demi, tandis que le vaisseau de verre avait 9 pouces 
de diamètre (l). J’ai fait l’expérience de plonger ma 
main le plus possible dans le vaisseau de cuivre 
(M. Home n’y enfonçait que le bout de ses doigts), 
et l’élévation du niveau de l’eau n’était pas assez grande 
pour produire un mouvement quelconque sur l’index de 
la balance : le frottement de l’appareil était suffisant 
pour annuler une once ou deux d’augmentation du 
poids. Dans mon appareil plus délicat, cet accroisse¬ 
ment de pression hydrostatique produit un mouvement 
marqué du point lumineux; mais je vaincrai cette difh- 
culté en plaçant le vaisseau qui contient l’eau au-dessus 
du point d’appui, ou sur le côté le plus court. 

Vous dites « que vous ne vous occupez pas beaucoup 
des simples trépidations» comme si, dans les autres 
expériences décrites dans mon second mémoire, les 
mouvements de l’appareil n’étaient que de cette nature. 
Ceci n’est pas le cas : le tremblement de l’appareil a 
toujours eu lieu avant le mouvement de l’index, et 
l’oscillation de haut et de bas de la planche et de l’index 
était d’un caractère très-lent et très-accusé : chaque 
montée et descente durait plusieurs secondes. Une tré¬ 
pidation produite par des véhicules qui passent est une 
chose bien dilïérente d’une poussée régulière et ver¬ 
ticale de 4 à 8 livres, qui dure plusieurs secondes. 

Vous me dites que la session est close maintenant, et 
vous me demandez ce que je désire qu’on fasse de mes 
mémoires. 

11 y a trois ans de cela (27 juin 1868), j’envoyai à la 
Société un mémoire sur a la mesure de l’intensité de la 
lumière, » immédiatement après la clôture de la session. 
Ce mémoire ne fut lu que le 17 décembre. Dans la cir¬ 
constance présente je désirerais qu’on adoptât une sem¬ 
blable règle, quoique j’aie à peine assez de confiance 
pour m’attendre à ce que ces communications soient 
prises en considération. Il y a tant d’hommes de science 


(1) Pour la description de cet appareil, voyez page 56. 
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qui étudient maintenant ces phénomènes (y compris plu¬ 
sieurs membres de la Société Royale), qifil ne peut pas 
s’écouler bien des années avant que ce sujet ne soit 
porté devant le monde scientilique et d’une façon telle 
qu’elle forcera l’attention. En envoyant ces mémoires à 
la Société, j’ai été, je le confesse, plus animé du désir 
d’être le premier expérimentateur scientifique qui se 
soit hasardé à prendre une telle résolution, que nourri 
de l’espérance personnelle qu’ils attireraient immé¬ 
diatement l’attention. Je dois à la Société le premier 
avis de résultats scientifiques importants, et je conti¬ 
nuerai à les lui envoyer « pour prendre date , » à défaut 
de toute autre raison. 

oc Le Spectateur » du 22 juillet contenait une 
note de l’éditeur, où l’on affirmait que le comité 
avait refusé mon mémoire : 

« La Société Royale, disait-on, était tout ouverte 
aux communications prouvant l’existence d’une force 
de la nature inconnue jusqu’à ce jour, pourvu que ces 
communications continssent une preuve scientifique 
suffisante pour en établir la probabilité; mais que, con¬ 
sidérant l’improbabilité inhérente au cas exposé par 
M. Grookes, et le manque complet de précision scien¬ 
tifique dans la preuve fournie par lui, son mémoire ne 
paraissait pas mériter l’attention de la Société Royale. » 

Ce paragraphe établissait non-seulement que mes 
mémoires étaient rejetés, mais encore il cherchait à 
exposer les motifs de leur rejet. Le fait est que la 
majorité de la commission des mémoires n’étant 
pas présente, la question fut renvoyée à la pro¬ 
chaine session de novembre, et après renseigne¬ 
ments pris à Burlington-House, le secrétaire- 
adjoint de la Société Royale m’informa que mes 
mémoires, en compagnie d’autres, attendaient 
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encore la décision de la commission. Par consé¬ 
quent l’allégation qu’ils avaient été refusés était 
non-seulement prématurée, mais .purement imagi¬ 
naire. 

Il paraît cependant que cette allégation avait des 
raisons d’etre, car, dans « le Spectateur » du 29 
juillet 1871, l’éditeur répond ainsi : 

« Notre note n’était pas basée sur un simple bruit. 
Les expressions dont nous nous sommes servi sont la 
copie fidèle des paroles qu’on nous a dit avoir été pro¬ 
noncées, non pas par la commission, comme nous 
l’avons dit par inadvertance, mais bien par un des 
secrétaires, le professeur Stokes, qui, en l’absence d’une 
majorité, exerçait temporairement le pouvoir discré¬ 
tionnaire d’usage au sujet des mémoires présentés. » 

Il ne m’est pas possible d’expliquer comment il 
se fait que l’acte que le professeur Stokes m’a 
donné, ainsi qu’à l’éditeur du Spectateur, puisse 
recevoir des interprétations si différentes, ni pour¬ 
quoi on a choisi un journal hebdomadaire pour 
qu’il me fit connaître le premier la décision de la 
commission des mémoires de la Société Royale. 

Sur les instances d’un membre de la commis¬ 
sion, section A, je communiquai à l’Association 
Britannique un mémoire d’environ 60 pages 
d’écriture serrée. Dans ce mémoire je rapportais 
quelques-unes des expériences décrites dans le 
présent travail. La section A renvoya le mémoire 
à une commission pour décider si on en ferait la 
lecture. Le professeur Stokes me remit ensuite le 
document suivant : 

7 août 1871. 

« Le mémoire m’ayant été remis vers dix heures, et 
une décision par écrit devant être donnée à onze heures 
moins le quart, j’ai été obligé de me hâter. 
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(« Le sujet « parait avoir été étudié dans un esprit phi¬ 
losophique, et ie ne vois pas Texplication des résultats 
des expériences de la première catégorie; en même 
temps je ne suis pas disposé à donner mon adhésion 
sans un complet passage au crible effectué par plus 
d’une personne. Je ne vois guère qu’il soit utile de dis¬ 
cuter la chose dans les sections, encombrées comme 
elles le sont déjà; mais si un petit nombre de personnes, 
en qui le public aurait confiance, voulaient volontaire¬ 
ment s’inscrire comme membres d’une commission pour 
étudier ces faits, je ne vois aucune objection à la nomina¬ 
tion de cette commission. Mais j’ai trop entendu parler 
des fraudes des spiritualistes pour me décider à donner 
mon temps à une telle commission. » 

G. G. Stokes. 


Tout en regrettant qu’un physicien aussi émi¬ 
nent que le professeur Stokes ait été obligé « de 
se hâter, » de se prononcer « à la hâte » sur le mé¬ 
rite d’un mémoire qu’il lui a été matériellement 
impossible de lire meme une fois en entier, je 
suis heureux de voir qu’il ne continue plus à par¬ 
ler « du manque complet de précision scientifique 
dans les preuves fournies » par moi, mais qu’il 
admet plutôt que « le sujet paraît avoir été étudié 
dans un esprit philosophique. » 

En exposant ces expériences, on ne trouvera pas 
étrange que je les considère comme définitives 
jusqu’à ce qu’elles soient renversées par des argu¬ 
ments tirés des faits, et que je cherche àconnaître 
sur quelles hases ces réfutations sont établies. Le 
professeur Allen Thomson, à la récente assemblée 
de l’Association britannique, a fait remarquer 
qu’aucune recherche sur la matière qui nous 
occupe « ne peut mériter le nom d’étude ou d’in¬ 
vestigation. » Et pourquoi non? 
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D’un autre côté, le professeur Challis, deCam- 
hrid^e, écrit: « En un mot, les témoignages ont 
été si nombreux et si concordants qu’on doit 
admettre, ou que les faits sont tels qu’on les rap¬ 
porte, ou bien qu’il n’y a plus de possibilité de 
certifier des faits par le témoignage des hommes. » 
Ce n’est certainement pas trop se hasarder que de 
supposer que le docteur Thomson a quelques hases 
pour formuler ses allégations; et il est vrai, 
comme il le reconnaît, « qu’un examen répété 
m’a pleinement convaincu de la fausseté des 
démonstrations spiritualistes; » mais où peut-on 
trouver les résultats de ses propres investigations? 
— Elles doivent être bien concluantes pour l’auto¬ 
riser à S9 servir d’expressions telles que celles-ci : 
« que les quelques hommes de réputation recon¬ 
nue dans quelques branches de la science, qui ont 
fait abandon de leur jugement au sujet de ces 
songes creux, semblent ctre certainement sur les 
limites de la perte du bon sens. » Si la dénégation 
dogmatique du docteur Thomson provient simple¬ 
ment de l’étrangeté des faits que j’ai mis en avant, 
que doit-il penser du discours d’ouverture que le 
président a prononcé cette année. Concevoir une 
force nerveuse n’est certainement pas plus difficile 
que « concevoir le mécanisme intime de l’atome, » 
et toute investigation, digne ou non de ce titre, 
s’exerçant sur un sujet en lequel des hommes émi¬ 
nents font l’aveu de croire, qui est au premier 
rang des questions sociales du jour, et qui compte 
ses adhérents par millions, a sûrement autant de 
mérite et est aussi instructif pour tous que les 
recherches hypothétiques sur « les atmosphères 
interatomiques et sur la gyration des atonies in¬ 
teratomiques. » 
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Le professeur H axiez a fait observer que « s’il y 
a quelque chose de clair clans le progrès de la 
science moderne, c’est la tendance à ramener tous 
les problèmes scientifiques, excepté ceux qui tou¬ 
chent aux mathématiques pures, à des problèmes 
de physique moléculaire, — c’est-à-dire à des 
attractions, des répulsions, des mouvements et des 
coordinations des dernières particules de la ma¬ 
tière ! » — Cependant ces dernières particules, ou 
molécules, ou atomes, sont des produits de l’ima¬ 
gination, et de pures suppositions comme les 
« esprits » des siûritualistes. Mais peut-être le 
respect du docteur Thomson pour les mathéma¬ 
tiques est si grand qu’il l’aveugle sur les choses 
réelles ! Cela ne fait pas l’éloge de la philosophie 
scientifique moderne, qu’après les étonnantes 
révélations du spectroscope durant ces dix der¬ 
nières années, elle veuille railler des recherches , 
parce qu’elles appartiennent à un état de choses 
ultérieur, dontà présent nous n’avons qu’une faible 
idée. Que je n’aie pas fourni l’équivalent dynami¬ 
que de la force psychique, ou donné les formules 
de l’intensité variable du pouvoir de M. Home, ce 
n’est certainement pas un argument quelconque 
contre l’existence de cette force. Les hommes pen¬ 
saient avant l’invention du syllogisme, et quoique 
cela puisse paraître étrange à quelques esprits, la 
force existait avant sa démonstration en formules 
mathématiques. 

En réponse à l’hypothèse un peu hardie du pro¬ 
fesseur Balfour Steward, qui prétend que M. Home 
possède une grande puissance électro-biologique 
(qu’on l’entende comme on voudra) par laquelle 
il influence ceux qui sont présents, je renvoie aux 
courbes contenues dans ce mémoire ; mais quelque 
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impressionnables que les personnes qui étaient 
dans la chambre aient pu être à cette prétendue 
influence, on soutiendra difficilement que M. 
Home ait fasciné aussi les instruments enregis¬ 
treurs. 

Je ne m’occuperai pas plus longtemps de ces 
questions personnelles, ni des explications qu'on 
m’a forcé de donner pour ma propre défense vis-à- 
vis de commentaires peu courtois, basés sur d’in¬ 
justes appréciations; mais je vais passer à la des¬ 
cription des expériences, dont pour la plupart, je 
dois le faire remarquer, le professeur Stokes et le 
professeur Sharpey auraient pu être les témoins, 
s’ils avaient accepté mes invitations. 

La première fois que je tentai ces expériences, 
je pensais que le contact effectif des mains de M. 
Home et du corps suspendu , dont le poids devait 
être modifié, était essentiel à la manifestation de 
la force; mais je m'aperçus ensuite que ce n’était 
X)as une condition nécessaire, et en conséquence 
je disposai mes appareils de la manière suivante : 

Les dessins qui suivent (fig. 2,3,4) montrent 
cette disposition. La figure 2 est une vue d’en¬ 
semble , et les figures 3 et 4 montrent plus en détail 
les parties essentielles. Les lettres de renvoi sont 
les memes dans chaque dessin. A B est une planche 
d’acajou de 36 pouces de long sur 9 et demi de 
large et 1 pouce d’épaisseur. Son extrémité B est 
suspendue à une balance à ressort G, munie d’un 
marqueur automatique D. 

La balance est soutenue par un trépied très- 
solide E. 

La lùèce suivante de l’appareil ne se voit pas 
dans les figures. A l’index mobile O de la balance 
à ressort est soudée une fine pointe d’acier qui se 
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projette horizontalement en dehors. En face de la 



balance, et solidement fixé à elle, se trouve un 



cadre à coulisse portant une boîte plate semblable 





































à la chambre noire d'un appareil photographique. 
Un mouvement d'horlogerie fait mouvoir cette 
boîte horizontalement en face de l’index mobile, 
et elle renferme une feuille de verre cà vitre, noircie 
à la fumée. La pointe d’acier qui fait saillie im¬ 
prime une marque sur cette surface noircie. 


Fig. 4. 



Si la balance est au repos, et que le mouvement 
d’horlogerie vienne à marcher, il en résultera une 
ligne horizontale parfaitement droite. Si le mouve¬ 
ment est arreté, et qu’on place des poids sur 
l’extrémité B de la planche, il en résultera une 
ligne verticale dont la longueur dépendra du poids 
apijliqué. Si, pendant que le mouvement d’horlo¬ 
gerie entraîne la feuille de verre, le poids de la 
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planche (ou la tension delà balance) vient à varier, 
il en résultera une ligne courbe, d’après laquelle 
on pourra calculer la tension en grains, à n’im¬ 
porte quel moment delà durée des expériences. 

L’instrument pouvait indiquer une diminution 
aussi bien qu’un accroissement de la force de 
gravitation; des indications de cette diminution 
furent souvent obtenues. Cependant, pour éviter 
des complications, je ne parlerai ici que des 
résultats où un accroissement de cette force fut 
constaté. 

L’extrémité B de la planche étant supportée par 
la balance à ressort, l’extrémité A est posée sur 
une bande de bois F, vissée à travers son côté 
2 )lat et coupée en lame de couteau. (Yoy. fig. 4.) 
Ce point d’appui repose sur un banc de bois G H, 
solide et pesant. Sur la planche, juste au-dessus 
du point d’appui (1), est jùacé un large vase de 
verre I, rempli d’eau. L est une barre de fer 
massive, munie d’un bras et d’un anneau M N, 
dans lequel repose un vase en cuivre hémisphé¬ 
rique dont le fond est percé de plusieurs trous. 

La barre de fer est à 2 pouces de la planche 
A B; le bras et le vase de cuivre M N sont 
ajustés de telle sorte que ce dernier plonge dans 
l’eau d’un pouce et demi, et se trouve à 5 pouces 
et demi du fond du vase I, et à 2 pouces de sa 
circonférence. Si l’on secoue ou si l’on frappe le 
bras M ou le vase N, cela ne produit sur la plan- 

(1) Dans mes premières expériences avec cet appareil, 
dont il est question dans la lettre du professeur Stokes 
et dans ma réponse (page 44 ), le vase de verre n’était pas 
tout à fait au-dessus du point d’appui, mais était plus 
près de B. 
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che A B aucun effet mécanique appréciable, qui 
puisse impressionner la balance. Si l’on iffonge 
dans l’eau la main dans toute sa longueur au point 
N, cela ne produit pas sur la balance la moindre 
action sensible. 

Gomme la transmission mécanique de la puis¬ 
sance de M. Home est par ce moyen entièrement 
supprimée entre le vase de cuivre et la planche 
A B , il s’ensuit que le pouvoir de la force muscu¬ 
laire est complètement éliminé. 

Pour plus de clarté, je diviserai les expériences 
en groupes 1, 2,3, etc., et, dans chaque groupe, 
je choisirai un exemple spécial pour le décrire en 
détail. Mais rien n’est exposé qui n’ait été répété 
plus d’une fois, et dans certains cas contrôlé en 
l’absence de M. Home, par le moyen d’une autre 
personne qui possédait un semblable pouvoir. 

Bans la chambre où les expériences se faisaient 
(ma propre salle à manger), ily a toujours eu une 
lumière amplement suffisante pour voir tout ce 
qui se passait. 

Expérience I. — L’appareil ayant été convena¬ 
blement disposé avant l’entrée de M. Home dans 
la chambre, il y fut introduit, et fut prié de met¬ 
tre ses doigts dans l’eau du vase N. H se leva, et 
y plongea le bout des doigts de sa main droite ; son 
autre main et ses pieds étaient tenus. Lorsqu’il 
dit qu’il sentait un pouvoir, une force ou une 
influence s’échapper de sa main, je fis marcher le 
mouvement d’horlogerie, et presque immédiate¬ 
ment on vit l’extrémité B de la planche descendre 
lentement et rester abaissée pendant dix secondes *, 
puis elle descendit un peu plus bas, et ensuite elle 
remonta à sa hauteur ordinaire. Ensuite elle des¬ 
cendit de nouveau, remonta tout à coup, baissa 
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encore graduellement pendant 17 secondes, et 
enfin se releva à sa hauteur normale et s’y main¬ 
tint jusqu’à la fin de l’expérience. Le point le 
plus bas marqué sur le verre était équivalent à une 
poussée directe d’environ 5,000 grains. La figure 5 
qui suit est une reproduction de la courbe tracée 
sur la plaque de verre. 

Fig, 5, 

O 5 20 20 30 40 50 Cu 

111 I 1.1, 1_Il _I_I-1--—i 



Expérience IL — Le contact par le moyen de 
l’eau ayant été démontré aussi efficace que le con¬ 
tact mécanique, je fus désireux de voir si la puis¬ 
sance ou force en question, pourrait impressionner 
le poids, soit par d’autres parties de l’appareil, soit 
au travers de l’air. Le vase de verre, la barre de 
fer, etc., furent donc écartés comme complication 
inutile, et M. Home i^laça ses mains en P sur le 
support de l’appareil (fig. 2). Une personne de 
l’assistance plaça sa main sur les mains de M. 
Home, et son pied sur ses pieds : je l’observai 
aussi très-attentivement pendant tout ce temps. 
Au moment voulu, le mouvement d’horlogerie fut 
remis en marche ; la planche descendit et monta 
d’une manière irrégulière, et le résultat fut une 
courbe tracée sur le verre. La figure 6 en est la 
reproduction. 

Expérience III. — Cette fois, M. Home fut placé 


«p.inui f/r/ 
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Fig, 6. 



à un pied de la planche A B, et par côté. Ses 
mains et ses pieds étaient solidement tenus par 
une personne placée près de lui. Une autre courbe, 
dont la figure 7 est la reproduction, fut obtenue 
en faisant mouvoir le verre fumé. 

Fig. 7. 

IW 07” 

Expérience IV. — Cette expérience fut faite 
un jour que le fluide (le pouvoir) était plus fort 
que dans les séances précédentes. 

M. Home fut misa trois pieds de l’appareil; ses 
mains et ses pieds étaient solidement tenus. Quand 
il donna le signal, la machine fut mise en mou¬ 
vement; bientôt l’extrémité B de la planche des¬ 
cendit, puis remonta d’une façon irrégulière, 
comme le montre la figure 8. 



Les expériences qui suivent furent faites avec 
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un appareil plus délicat, et en l’absence de M. 
Home, avec une autre personne, une dame. 

Gomme cette dame n’en fait pas sa profession, 
je ne mentionnerai pas son nom. Elle consentit 
néanmoins à recevoir tout homme de science que 
je voudrais introduire dans un but d’investigation. 

Un morceau de parchemin mince A, fig. 9 et 
10, est fortement tendu sur un cercle de bois. B G 
est un léger levier pivotant en D. A l’extrémité B 


Fig, 9. 



se trouve une pointe d’aiguille verticale touchant 
la membrane A, et au point G se trouve une autre 
pointe d’aiguille, faisant saillie horizontalement, 
et touchant une lame de verre E F, noircie à la 
fumée. Gette lame de verre est entraînée dans la 
direction H G par le mouvement d’horlogerie K. 

L’extrémité B du levier est chargée de telle ma¬ 
nière qu’elle suit rapidement les mouvements du 
centre du disque A. Ges mouvements sont trans¬ 
mis à la lame de verre E F et y sont tracés par le 
moyen du levier et de la pointe d’aiguille G. Des 
trous sont percés dans les parois du cercle pour 
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permettre à l’air de circuler librement au-dessous 
de la membrane. Au préalable, l’appareil fut 
éprouvé par moi-meme et par d’autres personnes, 
afin de nous assurer que ni coup ni vibration sur 
la table ou sur le support ne troubleraient les 
résultats : la ligne tracée par la pointe C sur le verre 



fumé fut parfaitement droite en dépit de tous nos 
efforts pour influencer le levier en secouant le 
support ou en frappant du pied sur le plancher. 

Expérience V. — Sans qu’on lui eût expliqué le 
but de l’instrument, la dame fut introduite dans 
la chambre, et on la pria de poser ses doigts sur 
le support en bois aux points L M, fig. 9. Je plaçai 
alors mes mains sur les siennes pour découvrir 
tout mouvement de sa part, conscient ou incons¬ 
cient. Bientôt on entendit des bruits (bruits de 
percussion) frappés sur le parchemin, semblables 
à ceux de grains de sable qu’on aurait jetés sur sa 
surface. A chaque coup on voyait un fragment de 
graphite, que j’avais placé sur la membrane, etre 
projeté en l’air à environ un cinquantième de 
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pouce, et Textrémité C du levier se mouvait légè- 
reinent et descendait. Quelquefois les sons se 
succédaient aussi rapidement que ceux d’une ma¬ 
chine d’induction, tandis que d’autres fois, il y 
avait plus d’une seconde d’intervalle. Cinq ou six 
courbes furent obtenues, et toujours on vit le^ 
mouvement de l’extrémité G du levier coïncider 
avec chaque vibration de la membrane. 

Dans quelques cas , les mains de la dame ne 
furent pas aussi rapprochées de la membrane que 
les points L N, mais elles se trouvèrent en N O, 
fig. 10. 

La figure 11 qui suit donne les dessins des gla¬ 
ces employées dans ces occasions. 

Expérience YI. — Ayant obtenu ces résultats en 
l’absence de M. Home, j’étais impatient de voir 
quelle action sa présence produirait sur l’instru¬ 
ment. 

Fig. H. 

ÉCHELLES DES SECONDES 




En conséquence, je le priai de l’essayer, mais 
sans lui en donner f explication. 

Je saisis le bras de M. Home au-dessus du poi¬ 
gnet, et je tins sa main au-dessus de la membrane, 
à environ 10 pouces de sa surface, et dans la posi- 
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tion dessinée en P, fîg. 10. Un ami tenait son 
autre main. Après être demeuré dans cette posi¬ 
tion environ une demi-minute, M. Home dit qu’il 
sentait le fluide passer. Alors je fis marcher le 
mouvement d’horlogerie, et nous vîmes tous 1 in¬ 
dex C qui montait et descendait. Les mouvements 
étaient beaucoup plus lents que dans le cas précé¬ 
dent, et n étaient pas du tout accompagnés des 
coups vibrants dont j’ai parlé. 

Les figures 12 et 13 montrent les courbes pro¬ 
duites sur les glaces dans deux de ces cas. 

Les figures 11, 12, 13 sont agrandies. 

Ces expériences mettent hors de doute les con¬ 
clusions auxquelles je suis arrivé dans mon précé¬ 
dent mémoire, savoir : l’existence d’une force 
associée, d’une manière encore inexpliquée, h 
l’organisme humain, force par laquelle un sur¬ 
croît de poids peut être ajouté à des corps solides 
sans contact effectif. Dans le cas de M. Home, le 
développement de cette force varie énormément, 
non-seulement de semaine à semaine, mais d’une 
heure à l’autre ; dans quelques occasions cette 
force ne peut être accusée par mes appareils pen¬ 
dant une heure ou même davantage, et puis tout 
h coup elle reparaît avec une grande énergie. Elle 
est capable d’agir h une certaine distance de M. 
Home (il n’est pas rare que ce soit jusqu’à deux ou 
trois pieds) ; mais toujours elle est plus puissante 
auprès de lui. 

Dans la ferme conviction où j’étais qu’un genre 
de force ne pouvait se manifester sans la dépense 
correspondante de quelque autre genre de force, 
j’ai vainement cherché pendant longtemps la na¬ 
ture de la force ou du pouvoir employé pour pro¬ 
duire ces résultats. 
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Mais, maintenant que j’ai pu observer davan¬ 
tage M. Home, je crois découvrir ce que cette force 
physique emploie pour se développer. En me ser¬ 
vant des termes de force vitale, énergie nerveuse^ 
je sais que j'emploie des mots qui, pour bien des 
investigateurs, prêtent à des significations différen¬ 
tes ; mais après avoir été témoin de l’état pénible 
de prostration nerveuse et corporelle dans la¬ 
quelle quelques-unes de ces expériences ont laissé 


Fig. i2. 



M. Home, après l’avoir vu dans un état de défail¬ 
lance presque complète, étendu sur le plancher, 
pâle et sans voix, je puis à peine douter que l’émis¬ 
sion de la force •psychique ne soit accompagnée 
d'un épuisement correspondant de la force vitale. 


Fig. i3. 



Je me suis hasardé à donner à cette [nouvelle 
force le nom de force psychique, à cause de sa 
relation manifeste avec certaines considérations 
psychologiques, et parce que j’étais très-désireux 
d’éviter que les conclusions précédentes ne fussent 
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classées sous un titre qui, jusqu’ici, a été considéré 
comme dépendant d’un terrain d’où les arguments 
et les expériences sont bannis. Mais comme j’ai 
trouvé que c’était du ressort de la recherche scien¬ 
tifique pure, j’ai dû le faire connaître par une ap¬ 
pellation qui fût un nom scientifique, et je ne 
pense pas qu’on eût pu en choisir une autre qui 
lui convînt mieux. 

Pour être témoin des manifestations de cette 
force, il n’est pas nécessaire d’avoir accès auprès 
de psychistes en renom. Cette force est probabler 
ment possédée par tous les etres humains, quoi¬ 
que les individus qui en sont doués avec une éner¬ 
gie extraordinaire soient sans doute rares. Pendant 
l’année qui vient de s’écouler, j’ai rencontré, dans 
l’intimité de quelques familles, cinq ou six per¬ 
sonnes qui possèdent cette force d’une manière 
assez puissante jjour m’inspirer j)leinement la con¬ 
fiance que, par leur moyen, on aurait pu obtenir 
des résultats semblables à ceux qui viennent d’etre 
décrits, pourvu que les expérimentateurs opéras¬ 
sent avec des appareils plus délicats et susceptibles 
de marquer une fraction de grain, au lieu d’indi¬ 
quer seulement des livres et des onces. 

Autant que mes occupations me le permettront, 
je me projiose de continuer ces expériences de di¬ 
verses manières, et de temps en temps, j’en ferai 
connaître les résultats. En attendant, j’ai la con¬ 
fiance que d’autres seront amenés à poursuivre 
cette investigation sous sa forme scientifique. Qu’il 
soit bien compris cependant que, de meme que 
toutes les autres expériences scientifiques, ces re¬ 
cherches doivent être conduites en parfait accord 
avec les conditions dans laquelle la force se déve¬ 
loppe. 
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De moine que dans les expériences d’électricité 
par frottement, c’est une condition indispensable 
que Tatmosphère soit exempte d'un excès d’humi¬ 
dité, et qu’aucun corps conducteur ne doit toucher 
l’instrument pendant que cette force s’engendre, de 
môme on a trouvé que certaines conditions étaient 
essentielles à la production et à l’action de la force 
psychique; et si ces précautions ne sont pas obser¬ 
vées, les expériences ne réussissent pas. Je suis 
formel sur ce point, parce que quelquefois on a 
fait des objections déraisonnables à la force psy¬ 
chique , par la raison qu’elle ne se développe pas 
clans des conditions contraires dictées par les expé¬ 
rimentateurs qui, cependant, repousseraient les 
conditions qu’on leur imposerait à eux-memes 
pour la production de quelques-uns de leurs pro¬ 
pres résultats scientifiques. Mais je puis ajouter 
que les conditions requises sont très-peu nom¬ 
breuses, très-raisonnables, et qu’en aucune ma¬ 
nière elles ne portent obstacle k l’observation la 
plus parfaite et à l’application du contrôle le plus 
rigoureux et le plus exact. 

Juste au moment de faire imprimer, j’ai reçu de 
mon ami, le professeur Morton, une petite feuille 
d’épreuves du « Journal of the Franklin Instüute » 
qui contenait sur mon dernier mémoire quelques 
remarques présentées par M. Coleman Sellers, très- 
éminent et savant ingénieur des Etats-Unis. La 
substance de sa critique est contenue dans la cita¬ 
tion suivante : 

A la page 341 du Quarterly journal of science, nous 
avons parlé d’une planche d’acajou de 36 pouces de long, 
sur 9 pouces et demi de large et un pouce d’épaisseur, 
ayant à chaque extrémité une bande d’acajou d’un pouce 
et demi de large, qui y était vissée et qui formait pied. 
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Cette planche était placée de telle sorte qu’un de ses 
bouts reposait sur la table, et l’autre était suspendu 
à une balance à ressort, et ainsi suspendu, il accusait un 
poids de 3 livres ; c’est-à-dire qu’il s’ensuit qu’une plan¬ 
che d’acajou des dimensions ci-dessus indiquées doit 
peser 6 livres : 3 livres sur la balance et 3 livres sur la 
table. Un artisan habitué à manier le bois se demandera 
avec surprise comment cela peut être. Il consultera sa 
modeste bibliothèque et trouvera que les savants lui 
disent qu’une pareille planche doit peser environ 13 livres 
et demie. M. Grookes a-t-il fait cette planche lui-même ? 
ou bien M. Home l’a-t-il fournie comme une des pièces 
de l’appareil ?... Il eut ôté plus satisfaisant que M. 
Grookes, à propos de cette planche eut fait connaître qui 

l’avait faite.Qu’on découvre que la planche d’acajou 

de 6 livres a été fournie par M. Home, et les expériences 
ne seront plus aussi convaincantes. » 

Il faut que mes expériences aient vraiment été 
convaincantes puisqu’un mécanicien accompli, tel 
que M. Coleman Sellers, n’y peut trouver d’autre 
faute que celle qui a été indiquée dans les com¬ 
mentaires que j’ai cités. Il écrit d’une manière si 
sûre de son fait, et traite si plausiblement des di¬ 
mensions et des poids, que beaucoup de gens 
pourraient tenir pour vrai que j’ai réellement 
commis l’insigne bévue qu’il signalq. 

Voudra-t-on croire que ma planche d’acajou 
pèse bien 6 livres? Quatre balances diverses dans 
ma propre maison me disent que cela est, et mon 
fruitier confirme le fait. 

Il est facile de s’apercevoir dans quelles erreurs 
(( un artisan » peut tomber, lorsque, pour une con¬ 
naissance pratique, il se repose sur sa « modeste 
bibliothèque, » au lieu de faire appel à l’expérience 
réelle. 

Je suis fâché de ne pouvoir apprendre à M. Sel- 
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1ers qui a fait ma planche d’acajou. Il y a environ 
seize ans que je l’ai en ma possession. A l’origine, 
elle fut coupée en longueur dans un chantier de 
hois ; elle devint le support d’une chambre à 
images, et fut ainsi décrite avec un dessin dans le 
« Journal de la Société de photographie » du 21 jan¬ 
vier 1876, volume II, p. 293. Depuis, elle a servi 
provisoirement à la construction de diverses par¬ 
ties d’appareils dans mon laboratoire de physique, 
et je Tai choisie pour ces expériences particulières 
parce que sa forme était jdus commode que celle 
d'autres bonnes pièces de hois. 

Mais compte-t-on sérieusement que je répondrai 
aune question comme celle-ci: « Est-ceM. Home 
qui a fourni la planche ? » Est-ce que mes cri¬ 
tiques ne me croient pas en possession d’une cer¬ 
taine dose de bon sens ? Et ne peuvent-ils pas s’i¬ 
maginer que les précautions évidentes à prendre, 
qui se présentent à eux dès qu’ils s’asseoient pour 
percer des trous dans mes expériences, ne se sont 
pas aussi présentées à moi dans le cours de ces 
longues et patientes investigations ? 

Voici ma réponse à ceci et à toutes les autres 
objections semblables : Prouvez que c’est une 
erreur en montrant où gît l’erreur; ou si c’est une 
fraude, en montrant comment s’exécute cette 
fraude. Essayez l’expérience pleinement et loyale¬ 
ment ; alors, si vous rencontrez la fraude, dévoilez- 
là ; si c’est la vérité, proclamez-là. Voilà la seule 
méthode scientifique ; et c’est celle-là que je me pro¬ 
pose de suivre résolument. 









LA FORGE PSYCHIQUE 

ET LE 

SPIRITUALISME MODERNE 


Réponse au v Quarterly Review. » 


En offrant cet article au public, qu’il me soit 
permis de saisir l’occasion d’expliquer la position 
exacte dans laquelle je désire me tenir, au sujet de 
la Force psychique et du Spiritualisme moderne. 
J’ai voulu examiner ces phénomènes d’un point de 
vue aussi strictement expérimental que leur nature 
pourrait le permettre. Je voudrais déterminer les 
lois qui régissent l’apparition de ces phénomènes 
très-remarquables qui, au moment présent, se 
produisent avec une extension presque incroyable. 
Qu’une forme de force jusqu’ici non reconnue 
(qu’on l’appelle Force psychique ou force a?, cela 
est de peu d’importance) se rencontre dans cette 
occurence, ce n’est pas pour moi une question 
d’opiniqn, mais bien de certitude absolue ; mais la 
nature de cette force ou la cause directe qui la met 
en activité touche à un sujet sur lequel, quant à 
présent, je ne juge pas à propos d’émettre une 
opinion. Je veux, du moins, pour le moment, 
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qu on me considère comme étant dans la position 
d’un électricien à Valenlia, qui, par le moyen 
d’instruments de contrôle ai)propriés à cet effet, 
examine certains courants électriques et certains 
mouvements qui passent à travers le câble Atlan¬ 
tique; il ne connaît pas la cause de ces mouve¬ 
ments et ignore si ces phénomènes sont produits 
par les imperfections des instruments de contrôle 
eux-mémes (que ce soit par des courants terres¬ 
tres ou par défaut d’isolement, ou bien s’ils le sont 
par un opérateur intelligent placé à l’autre extré¬ 
mité de la ligne. 

Londres, décembre 1871. 

William Crookes. 

Le Quarterly Review d’octobre contient; sous le 
titre « Le spiritualisme et ses nouveaux convertis » 
un article dans lequel mes recherches et celles 
d’autres hommes de. science, sont rigoureusement 
prises à partie, dans ce vieux et mauvais style plein 
de dépit qui caractérisait autrefois ce recueil pé¬ 
riodique, et dont je le croyais fort heureusement 
débarrassé. Il est revenu à l’inexcusable façon 
de prouver la vérité par la réputation des indi¬ 
vidus. Si l’écrivain s’était contenté d'une critique 
loyale, quoique rudement appliquée, je n’en au¬ 
rais pas fait publiquement la remarque, je m’y 
serais soumis avec la meilleure grâce possible. 
Mais pour ce qui me concerne, il a exposé de la 
manière la plus inexacte et a défiguré le but et la 
nature de mes investigations ; il a écrit sur ma 
personnalité avec autant d’assurance que s’il m’eût 
connu dès l’enfance, et eût été complètement fami¬ 
lier avec toutes les circonstances de ma carrière 
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professionnelle el scientifique. De sorte que je me 
trouve contraint à protester contre sa loyauté 
manifeste, scs préventions et son incapacité à 
traiter ce sujet et les rapports qui s’y rattachent. 
Quoique d’autres investigateurs, parmi lesquels le 
docteur Huggins, Serjeant Gox, M. Varley et lord 
Lindsay, soient compris dans son acte d’accusation, 
et soient reconnus coupables avec circonstances 
atténuantes, il ne peut pas éprouver à mon égard 
line indulgence que, n étaient mes péchés récents 
(il est assez l)on pour le faire observer), « il aurait 
d’ailleurs éprouvé pour un homme qui, dans sa 
carrière antérieure, a fait un honorable usage des 
rares occasions qui s’étaient offertes à lui. » Les 
autres délinquants qu’il attaque pourront bien se 
défendre eux-mémes ; qu’on me laisse à présent 
me justifier. 

Ma bonne ou ma mauvaise fortune, comme on 
le voudra, a été d’avoir une heure de conversation 
(si l’on peut s’exprimer ainsi, quand la parole est 
entièrement d’un seul côté) avec le critique en 
question du Quarterly; heure pendant laquelle 
j’eus l’occasion de remarquer le ton curieusement 
dogmatique de son esprit, et de juger de son inca¬ 
pacité à traiter tout sujet en désaccord avec ses 
préventions et ses idées préconçues. A la dernière as¬ 
semblée de l’Association britannique à Edimbourg, 
nous fûmes présentés, lui comme un physiolo¬ 
giste qui étudiait cette science depuis quinze ou 
vingt ans; moi comme investigateur scientifique 
d’une certaine branche de ce sujet. Voici un aperçu 
de notre entrevue, exact dans le fond sinon dans 
les ternies. 

« Ah ! M. Crookes, dit-il, je suis content d’avoir 
une occasion pour vous parler de ce spiritualisme 
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sur lequel vous avez écrit. — Vous ne faites que 
perdre votre temps ! Il y a bien des années de cela, 
je consacrai beaucoup de temps au mesmérisme, à 
la double-vue, à l’électro-biologie, aux tables tour¬ 
nantes, aux esprits frappeurs, et h tout le reste, 
et je trouvai qu’au fond de tout cela, il n’y avait 
rien. J’expliquai ces faits dans l’article que 
j’écrivis dans le Quarlerly Revieio. Il est dommage, 
je crois, que vous ayez écrit sur ce sujet avant 
de vous otre bien pénétré de mes écrits et de mes 
vues sur ce sujet que, du reste, j’ai épuisé. 

— « Mais, Monsieur, répliquai-je, vous me per¬ 
mettrez de vous dire que vous vous trompez, si... 

— « Non ! non ! interrompit-il, je ne me trompe 
pas. Je sais ce que vous voulez dire. Mais il est 
tout à fait évident, d’après la remarque que vous 
venez de faire, que vous vous etes laissé mettre 
dedans par ces gens-là, alors que vous ignoriez 
complètement avec quelle persévérance j’ai, avec 
d’autres hommes compétents éminemment capa¬ 
bles de traiter les problèmes les plus difficiles, porté 
mes investigations sur ces phénomènes. Vous au¬ 
riez dû savoir que j’explique tout ce que vous avez 
vu par (( l’action inconsciente du cerveau » et par 
l’action musculaire inconsciente, et si vous aviez 
seulement dans votre esprit une idée nette de 
l’exacte signification de ces deux phrases, vous 
verriez qu’elles suffisent pour tout expliquer. 

— « Mais, Monsieur,,.. 

— « Oui, oui, mes explications éclairciraient 
toutes les dilficultés que vous avez rencontrées. J’ai 
vu beaucoup de mesméristes et de voyants, et tout 
était produit par « l’action inconsciente du cer¬ 
veau. » Et quant aux tables tournantes, tout le 
monde sait comment Faraday a renversé cela. 
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Il est dommage que vous ne connaissiez pas le bel 
indicateur de Faraday; mais peu imjjorte, celui 
qui ne connait pas mes écrits ne peut savoir com¬ 
ment il démontre que Faction musculaire incons¬ 
ciente sulFit pour expliquer tous ces mouve¬ 
ments. 

« Pardonnez-moi, lui dis-je, mais Faraday lui 
meme a montré.... 

Mais ce fut en vain, et le torrent de sa person¬ 
nalité inconsciente continua son cours. 

— « Oui, bien entendu ; c’est ce que j’ai dit : Si 
vous eussiez connu l’indicateur de Faraday et que 
vous vous en fussiez servi avec M. Home, il 
n’aurait jamais pu accomplir ses exercices. 

— « Mais comment, m’efforçai-je de dire, l’in¬ 

dicateur aurait-il pu servir, quand nous voyons 
que niM. Home, ni i)ersonne ne touchait le- 

— « C’est justement cela. Evidemment vous ne 
connaissez en rien l’indicateur. Vous n’avez pas lu 
mes articles ni les explications que j’ai données 
de tout ce que vous avez vu, et vous ignorez com¬ 
plètement ce qui s’est passé antérieurement sur ce 
sujet. Ne savez-vous pas que vous avez compro¬ 
mis la Société Royale? C’est bien dommage qu’on 
vous ait laissé ressusciter un sujet que, dans mes 
articles, j’ai enterré, il y a dix ans de cela; et 
on n’aurait pas dû vous permettre d’envoyer des 
mémoires là-dessus ; cependant, nous pouvons en 
parler. » 

Ici, je fus contraint de garder le silence. Pen¬ 
dant ce temps, mon infaillible interlocuteur con¬ 
tinua : 

« Bien, M. Crookes, je suis charmé d’avoir eu 
l’occasion d’entendre ces explications données par 
vous-meme. On apprend beaucoup dans une con- 
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versation comme celle-ci, et ce que vous dites a 
confirmé mon opinion sur plusieurs i)oints dont je 
doutais auparavant. Maintenant que j’ai eu l’avan¬ 
tage d’entendre tout cela de votre bouche, j’ai 
plus que jamais la satisfaction de penser que j’ai 
toujours eu raison, et que dans tous ces faits, il 
n’y a rien que l’action musculaire et l’action 
inconsciente du cerveau. » 

A ce moment un bon Samaritain attira sur lui 
ce torrent de paroles; je m’échappai avec recon¬ 
naissance et avec un soupir de soulagement, 
ma mémoire me rappela ma première entrevue 
avec Faraday, dans laquelle nous discutâmes sur 
les tables tournantes et sur son invention pour 
découvrir le rôle joué par l’effort musculaire 
involontaire, dans la production de ces phéno¬ 
mènes. Combien, dans des circonstances sembla¬ 
bles, sa conduite courtoise, aimable, impartiale, 
fut différente envers moi de celle du critique du 
Quarterly Review! 

Maintenant, je le demande, quelle autorité a ce 
criti(jue pour me désigner comme un nouveau 
converti au s^ûritualisme? Rien de ce que j’ai écrit 
ne peut justifier une assertion si peu fondée. Bien 
sûr, le mécontentement que mes articles ont causé 
à de nombreux spiritualistes prouve clairement 
qu’ils me regardent comme indigne de marcher 
sous leur bannière. Dans le premier article que j’ai 
publié, on trouve les phrases suivantes : 

« Jusqu’ici, je n’ai rien vu qui ait pu me convaincre 
de la vérité de la théorie spiritualiste. I)ans une pareille 
recherche, l’intelligence exige que la preuve spirituelle 
soit tout à fait impossible à écarter; la vérité doit en être 
si frappante et si convainquante, qu’on ne puisse pas, 
qu’on n’ose pas la contester. » 
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« L’exactitude et la connaissance de détail sont au pre¬ 
mier rang parmi les grandes aspirations des savants 
modernes. Il n’y a pas d’observations qui puissent 
servir à celui qui étudie la science, à moins qu’elles ne 
soient bien exactes, et qu’elles ne soient faites dans des 
conditions probantes, et dans le sujet spiritualiste qui 
nous occupe, je trouve que la majeure partie de la preuve 
fait défaut. Dans une matière qui, peut-être plus qu’au¬ 
cune autre, prête à la tromperie et à la déception, les 
précautions prises contre la fraude paraissent dans la 
plupart des cas totalement insuffisantes. » 

« J’avoue que le raisonnement de quelques spiritua¬ 
listes semblerait presque justifier ces paroles sévères de 
Faraday, que « bien des chiens pourraient arriver à des 
conclusions plus logiques. » Leurs spéculations montrent 
une ignorance complète de toutes les théories de la force, 
qui n’est qu’une forme du mouvement moléculaire, et ils 
parlent de Force, Matière et Esprit comme de trois 
entités distinctes. » 

Dans un autre mémoire, je disais que mes expé¬ 
riences semblaient établir l’existence d’une nou¬ 
velle force, liée d’une manière inconnue à l’orga¬ 
nisation humaine; mais quon aurait tort de 
hasarder la plus vague hypothèse, quant à la cause 
du phénomène, quant à la nature de cette force et 
h la corrélation qui existe entre elle et les autres 
forces de la nature. « En vérité, disais-je, il est du 
devoir du chercheur de s’abstenir complètement 
de bâtir des théories, jusqu’à ce qu’il ait accumulé 
un nombre suffisant de faits pour former une base 
solide sur laquelle il puisse raisonner. » 

De nouvelles forces devront être découvertes, 
ou bien l’humanité demeurera dans une triste 
ignorance des mystères de la nature. Les forces 
dont la connaissance nous est inconnue seraient 
suffisantes pour créer FUnivers. 
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Dans un troisième mémoire, je rappelais force 
citations de précédents expérimentateurs qui mon¬ 
traient qu’ils n’attribuaient pas ces phénomènes 
au spiritualisme, et je disais que le nom de psy¬ 
chique avait été choisi pour ce sujet « parce que 
je désirais beaucoup éviter les conclusions préma¬ 
turées qu’on attacherait au titre sous lequel, jus¬ 
qu’ici, ils avaient été désignés, comme appartenant 
h un ordre de faits d’où étaient bannis les expé¬ 
riences et les arguments. » 

Est-ce que ces citations paraissent spiritualistes? 

Est-ce que la pensée qui y règne autorise le 
critique du Quarterhj à dire que « la leçon donnée 
par la vraie méthode scientifique suivie par ce 
grand maître de la philosophie expérimentale 
(Faraday).... n’aurait pas dû être perdue pour 
ceux qui professent d’être ses disciples. Mais 
qu’elle avait été comjdétement méconnue.... par 
des hommes de qui on aurait pu attendre mieux ? 

J’ai entièrement consacré mes recherches à ces 
phénomènes physiques dans lesquels, selon le 
genre de cas, l’action musculaire inconsciente, 
la tromperie de soi-même, ou même la fraude bien 
volontaire, devaient être rendues impuissantes. 
Je n’ai entrepris d’investigations que sous telles 
conditions de lieu, de personnes, de lumière, de 
position et d’observation; le contact était ma¬ 
tériellement impossible ou bien ne pouvait 
avoir lieu que dans des conditions où le mouve¬ 
ment des mains, qu’il fut inconscient ou volon¬ 
taire, ne pouvait vicier l’expérience. Et les expé¬ 
riences ayant été faites dans ma propre maison, 
on ne peut pas dire qu’on avait préalablement dis- 
posédes artifices mécaniques pour venir en aide 
au medium. 
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Ce qu’il y a de plus curieux dans cet article du 
Quarterly, c’est que l’écrivain lui-méme a la 
croyance en une nouvelle force ^ et il essaie avec 
arrogance d’empéchcr toute tentative pour en 
mettre une autre en avant. Il renvoie à différentes 
hyx)Othèses — à la pensée latente de sir William 
Hamilton — à Vactionrèfléchie du cerveau, du doc¬ 
teur Laycock, et au principe idéo-moteur de Car- 
penter. Il adopte sans hésitation l’hypothèse de 
Carpenter comme étant la solution vraie et com¬ 
plète du phénomène en question, bien que cette 
hypothèse soit rejetée par les physiologistes les 
[dus capables de la juger. 

La teneur entière de l’article, les nombreux 
renvois h différents phénomènes « spirituels, » et 
le compte-rendu de quelques-unes des propres 
expériences du chroniqueur, font voir qu’il ne sait 
rien ou presque rien des phénomènes analogues à 
ceux que j’ai commencé d’étudier. Il renvoip au 
mesmérisme, à l’influence curative, à la plan¬ 
chette écrivante, aux tables frappantes et tour¬ 
nantes, et aux communications obtenues par ces 
moyens. Lorsqu’il ne les impute pas à la fraude, 
il explique les mouvements matériels par l’hypo¬ 
thèse de Faction musculaire inconsciente, et l’in¬ 
telligence, qui, quelquefois gouverne ces mouve¬ 
ments , donne des communications, etc., par Fac¬ 
tion inconsciente du cerveau ou par Faction idéo- 
motrice. 

Il se peut bien que ces explications soient suffi¬ 
santes pour rendre compte de beaucoup de faits 
venus à la connaissance personnelle du chroni¬ 
queur. Je lui rendrai la justice de croire que, 
comme il l’affirme, il a saisi toutes les occasions 
qu’il a pu d’étre témoin des hauts phénomènes du 
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spiritualisme, cl que dans diverses occasions il a 
obtenu des résultats qui n’étaient nullement satis¬ 
faisants. L’erreur dans laquelle il tombe est celle- 
ci : — Parce (ju’il n’a rien vu qu’il ait cru digne 
d’ctre étudié, il est donc impossible que quelque 
autre puisse être plus heureux. — Parce que lui 
et des savants de ses amis ont étudié ce sujet pen¬ 
dant plus de douze ans, il s’ensuit que mes amis 
et moi-même nous méritons d’être blâmés de pour¬ 
suivre ces recherches depuis environ le même 
nombre de mois. 

En suivant ce raisonnement, la science progres¬ 
serait bien lentement. Combien d’exemples nous 
trouvons de recherches qui, ayant été abandon¬ 
nées, ont été reprises par un autre chercheur, 
lequel, plus heureux dans les occasions qui se sont 
offertes, les a menées à un heureux résultat. 

Le chroniqueur n’a pas les moindres raisons 
pour affirmer que « M. Grookes ignore complète¬ 
ment quelles recherches laborieuses et conduites 
avec soin ont amené les hommes de science les 
plus éminents à rejeter, sans réplique et dans leur 
entier, tous ces hauts phénomènes du « mesmé¬ 
risme » qu’on présente maintenant sous d’autres 
noms, comme étant les résultats d’un agent « spi¬ 
rituel » ou « psychique. » 

Eh bien, ces recherches et les diverses explica¬ 
tions produites avec tant de soin par le docteur 
Garpenter et autres, me sont familières. Je n’y ai 
fait aucune allusion, tout simplement parce que 
les phénomènes qui sont venus à leur connais¬ 
sance sont entièrement différents de ceux que j’ai 
examinés. Pendant la durée de mes expériences 
j’ai vu des quantités d exemples de planchettes 
écrivantes, de tables frappantes et tournantes, et 
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j’ai reçu d’innombrables communications; mais 
je n’en ai pas tenté l’étude, surtout pour deux rai¬ 
sons : premièrement, parce que je frémissais de¬ 
vant l’énorme difficulté et la quantité de temps 
nécessaire pour faire marcher une enquête plus 
physiologique que physique; et secondement, 
parce que, sur ce sujet de communications ou de 
tables frappantes, il y a eu bien peu de chose, 
venu à ma connaissance, que je n’aie pu expli¬ 
quer. 

Mon critique objecte qu’on a expérimenté avec 
l’accordéon dans une cage, sous la table. Mon but 
s’explique aisément. Je dois me servir de mes 
propres méthodes d’expérimentation. Je les ai 
jugées ])onnes dans ces circonstances, et si le cri¬ 
tique avait vu l’expérience avant de s’en plaindre, 
il aurait un peu plus ressem])lé à un savant. Mais 
néanmoins la cage n’est pas essentielle, bien que, 
dans une expérience d’épreuves, elle soit une 
sauvegarde de plus. Dans plusieurs occasions sulv 
séquentes, l’accordéon a joué sur la table, et dans 
d’autres endroits de ma chambre éloignés de la 
table, les clefs se mouvant et l’action des soufflets 
continuant. Un accordéon fut choisi, parce qu’avec 
cet instrument il est absolument impossil)le de 
tromper quand il est tenu de la manière indiquée. 
Je nie carrément que, tenir un accordéon par le 
bout opposé aux clefs et en jouer « avec une seule 
main, soit un tour de jongleur qu’on montre sou¬ 
vent aux foires de campagne » à moins que pour 
cela il n’y ait un mécanisme spécial. Est-ce que 
notre critique ou toute autre personne a été témoin 
de ces ^phénomènes , soit à quelque foire de cam¬ 
pagne, soit ailleurs? —Cette allégation n’est éga¬ 
lée en absurdité que par l’argument d’un écrivain 

5 . 
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qui, pour prouver que les récits des enlèvements 
de M. Home ne pouvaient pas être vrais, disait 
dernièrement: « Un jongleur indien pourrait 
s’asseoir au milieu de Trafalgar-Square, et ensuite 
s’élever dans l’air lentement et sûrement jusqu’à 
la hauteur de cinq ou six pieds, toujours assis, et 
redescendre avec la meme lenteur. » Curieuse 
logique que celle que certain phénomène fût im¬ 
possible à M. Home parce qu’un lourdaud de cam¬ 
pagne ou un jongleur indien serait capable de le 
produire ! 

Hans l’expérience de la planche et de la balance 
à ressort, le chroniqueur dit « que l’expérience 
est viciée par le manque de toute détermination de 
la pression verticale réelle exercée par les doigts 
de M. Home. » 

Je maintiens que cette détermination est tout 
aussi inutile que la détermination de « sa pression 
verticale » sur la chaise où il était assis, ou sur 
ses bottes, quand il était debout. Par rapport à ce 
point, je disais : 

« M. Home mit légèrement le bout de scs doigts sur 
l’extrême boni de la planche d’acajou qui reposait sur le 
support. 

« Aün de voir s’il était possible de produire un effet 
notable sur la balance à ressort, en exerçant une pression 
à l’endroit où M. Home avait mis ses doigts, je montai 
sur la table et me plaçai sur un seul pied à l’extrémité 
de la planche. Le docteur Huggins, qui observait l’index 
delà balance, dit que l’action du poids entier démon 
corps (140 livres) ne faisait fléchir l’index que de une 
livre et demie ou de deux livres, quand je donnais une 
secousse. Or M. Home était resté assis sur une chaise 
longue et n’avait donc pu, eùt-il fait tous ses efforts pour 
cela, exercer aucune intluence matérielle sur ces résul¬ 
tats. 
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« J’ai à peine besoin d’ajouter que^ ses pieds aussi 
bien que ses mains étaient surveillés de près par 
tous ceux qui se trouvaient dans la chambre. 

« Le pied en bois ayant un pouce et demi de large , 
et reposant à plat sur la table, il est évident qu’un 
accroissement de pression exercée dans cet espace d’un, 
pouce et demi ne pouvait produire aucune action sur ta 
balance. » 


Mais comme cette objection avait été faite par 
plusieurs personnes, j’imaginai certaines e.xpé- 
riences dans le but de supprimer tout contact 
mécanique, et ces expériences ont été amplement 
décrites dans mon dernier mémoire. 

Pour montrer la singulière inexactitude des 
allégations et des inductions du chroniqueur, je 
donne ci-dessous, en colonnes parallèles, des cita¬ 
tions du Quarlerly Review, afin de maniuer le 
contraste qui existe entre ses assertions déloyales 
et le vrai langage que j’ai tenu, tel qu’il est im¬ 
primé dans le Quarlerly journal of science. 


Quarterltj fieview. 

Octobre 1870. 

«Il admet qu’il n’a pas employé 
les moyens de contrôler que les 
hommes de science ont le droit 
d’exiger avant de donner créance à la 
réalité de ces phénomènes. 


« Il a entrepris, avec une opi- 
nv)ii préconçué qu*it avoue ^ 
l’cnquôte dont à présent il public les 
résultats. 


Quarterhf journal of science. 
juillet 1870. 

« Mon éducation scientifique tout 
entière n’a été qu’une longue leçon 
d’exactitude d’observation, et je désire 
qu’il soit bien compris que cette 
ferme conviction ( celle de la réalité 
de certains phénomènes) est le ré¬ 
sultat des recherches les plus 
minutieuses. 

w Dans le cas présent, je préfère 
aborder mes recherches sans aucune 
idée préconçue sur ce qui peut être 
ou n’ètre pas.... D’abord je croyais 
(lue toute cette affaire était de la 
superstition, ou au moins quebiue 
truc inexpliqué. 

« J’aurais certainement une grande 



Quarierhj journal of science. 
Juillet 1870. 

satisfaction si je pouvais projeter 
de la lumière dans une direction 
quelle qu’elle fût, et je puis sûrement 
dire que je ne m’occupe pas de. 
savoir quelle serait celte di¬ 
rection Je ne.... puis, quant à pré¬ 
sent, hasarder même la plus vague 
hypothèse sur la cause de ces phé¬ 
nomènes. 

« Je ne puis pas dire que j’aie des 
vues ou des opinions sur un sujet que 
je n’ai pas la prétention de com¬ 
prendre. 

« L’emploi croissant des méthodes 
scientifiques fera naître l’exactitude 
d’observation, un plus grand amour 
de la vérité parmi les chercheurs, el 
produira une race d’observateurs qui 
chasseront les restes sans valeur du 
Spiritualisme, jusques dans les limbes 
inconnus de la magie et de la nécro¬ 
mancie . » 

A la page 351, le chroniqueur insinue que 
réclucalion scientifique de ma jeunesse, ainsi que 
celle de mes coopérateurs, a été insuffisante. Pour 
ce qui me concerne, je dirai que mon éducation 
scientifique n’aurait pas pu commencer utilement 
avant l’époque où elle commença. Un peu avant 
l’âge de seize ans, je fus employé à des expériences 
dans un laboratoire particulier. Ensuite j’entrai au 
collège royal de chimie, sous le docteur Hofmann, 
et j’y demeurai six ans. Ma première recherche 
originale sur un sujet compliqué et difficile fut 
publiée à 19 ans; et depuis cette époque jusqu’à 
ce moment-ci, mon éducation scientifique a été 
une leçon continuelle d’exactitude d’observation. 

Les passages cités dans les colonnes parallèles 
qui suivent montrent que mon chroniqueur et moi 
nous ne différons que de peu dans notre opinion 
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Quarierhj Beview. 
Octobre 1870. 


« Ceci évidemment enlève à « sa 
conviction de leur vraie réalité » 
même la faible importance que son 
caractère de savant aurait pu lui don¬ 
ner, si son témoignage eût été im¬ 
partial. n 









au sujet des qualités requises pour les recherches 
scientifiques. 


Quarterly Review- 
Octobre 1870. 

« Une partie au moins de ces pré¬ 
dispositions (à l’égard du spiritualisme) 
dépend de l’insuflisance d’une éduca¬ 
tion scientifique précoce. — Une telle 
éducation devrait comprendre : 1" l’ha¬ 
bitude acquise d’observer correctement 
les phénomènes qui chaque jour se 
produisent autour de nous; 2* la 
culture de la faculté de raisonner sur 
ces phénomènes , de manière à arriver 
à des principes généraux, par la mé¬ 
thode de contrôler par expérience la 
valeur de telles inductions, et 4“ l’ap¬ 
plication par déduction des principes 
acquis de cette manière, à la prévision 
des phénomènes qui peuvent être vé¬ 
rifiés par l’observation. » 


Quarterly journal of science. 

Juillet 1870. 

« Je pense donc que je rendrai 
quelque service si je fais connaître ici 
le genre d’idées qui a cours parmi 
ceux qui étudient la science, et si je 
dis quelle sorte de preuves expérimen¬ 
tales elle a le droit d’exiger avant 
d’admettre dans ses rangs une nou¬ 
velle branche de connaissances Jl ne 
faut pas mêler l’exact et l’inexact. La 
suprématie de l’exactitude doit être 
absolue. 

« La première chose exigée est d’être 
sûr des faits ; ensuite d’en déterminer 
les * conditions ; et enfin les lois. 
L’exactitude et la connaissance de 
détail sont au premier rang, parmi 
les grandes aspirations des savants 
modernes. Il n’y a pas d’observations 
qui puissent servir à celui qui étudie 
la science, à moins qu’elles ne soient 
bien exactes, et faites dans des condi¬ 
tions probantes. 

« Le vrai savant a un grand avantage 
dans les investigations qui déjouent si 
complètement l’observateur ordinaire. 
Il a suivi la science dès le commence¬ 
ment et à travers une longue suite 
d’études ; il sait par conséquent 
dans quelle direction elle le mène : il 
sait que d’un côté il y a des dangers, 
de l’autre des incertitudes, et d’un 
troisième côté la vérité presque ab¬ 
solue. Il voit une certaine étendue 
devant lui. Mais quand chaque pas se 
dirige vers le merveilleux et l'inat¬ 
tendu , les précautions et les preuves 
doivent s’accroître plutôt que dimi¬ 
nuer.... Les chercheurs doivent tra¬ 
vailler, quoique leur travail soit petit 
en quanlité, pourvu que son excellence 
intrinsèque fasse compensation » 


La Revue est si pleine d’inexactitudes médian- 



- 86 - 

tes, mal fondées ou remplies de prévention, qu’il 
n’est pas possible de les noter toutes. J’en passe 
sous silence un grand nombre que je voulais rele¬ 
ver, et je dois me borner à en donner quelques- 
unes comme exemples. 

Le chroniqueur dit que, dans mon mémoire de 
juillet 1870, mes conclusions « se basaient sur des 
preuves que je reconnaissais être scientifiquement 
incomplètes. » Or, dans ce mémoire, je ne donnais 
aucune preuve expérimentale quelle qu’elle fût. 
Apres avoir positivement affirmé la réalité de deux 
de ces phénomènes, je donnais un aperçu de cer¬ 
taines iireuves qui, dans mon opinion, devaient 
être demandées, et, dans un renvoi, je disais que 
mes essais préliminaires sur ce chapitre avaient 
été satisfaisants. Est-ce là admettre que je n’avais 
pas contrôlé ces faits? — Est-il loyal de dire que 
les résultats obtenus par moi « se basaient sur des 
preuves que je reconnaissais être scientifiquement 
incomplètes? » 

A la page 346, mon chroniqueur, se rapportant 
aux résultats obtenus avec la planche et la balance, 
insiste sur ce qu’il ne semble jamais m’être arrivé 
« d’éprouver si les mêmes résultats n’auraient pas 
pu se produire en imprimant à la planche une 
vibration mesurée par l’effort intentionnel d’une 
action musculaire. » Eh bien, croira-t-on qu’à la 
page 344 il rend compte, dans les mêmes termes 
que moi, de mon expérience tentée dans des con¬ 
ditions identiques ? S’il avait pris la peine de s’en 
référer à mon autre mémoire, page 486 du Quar- 
tcrly journal of science^ il aurait vu que j’avais 
éprouvé d’une manière semblable les appareils 
spéciaux auxquels il fait allusion. Notre chroni¬ 
queur a-t-il donc appris à souffler à la fois le froid 
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et le chaud? La mémoire lui fait-elle défaut? — 
Ou bien le chagrin d’avoir passé à côté de la vérité 
durant ses longues investigations a-t-il altéré son 
caractère? 

Le fait dont il est parlé à la page 347, que mes 
amis et moi avons attribué à la force psychique 
les rides produits à la surface de l’eau contenue 
dans un vase, tandis qu’en réalité elles étaient 
produites par le tremblement d’un train qui pas¬ 
sait, ce fait, dis-je, comme beaucoup d’autres 
faits du chroniqueur, est sans consistance aucune ; 
mais comme il a soin de nous dire que, dans ce cas 
particulier le fait n’est pas un fait de son inven¬ 
tion, que dira-t-on de sa modestie à croire son 
« témoignage éminemment intelligent? » — Non, 
pareille chose n’est pas arrivée ; non, un train qui 
passe ne produira pas de rides à la surface de l’eau 
d’un vase, dans ma chambre. — J’invite le « té¬ 
moin éminemment intelligent » h vérifier le fait. 

A la page 348, parlant de M. Varley, le chroni¬ 
queur dit que « ses connaissances scientifiques 
sont si peu prisées par ceux qui ont le mieux qua¬ 
lité pour les juger, qu’il n’a jamais pu se faire 
recevoir de la Société Royale. » Il semble naturel 
qu’on devrait ajouter que M. Varley est memlire 
delà Société Royale; il fut nommé en juin der¬ 
nier. Je crois être du bon côté en disant juste le 
contraire du chroniqueur. 

Pour ne pas fatiguer le lecteur, j’examinerai 
seulement trois autres inexactitudes, en choisis¬ 
sant pour exemples des cas où le chroniqueur se 
croit parfaitement sur de son fait. Dans ces trois 
exemples, il commence son attaque contre moi 
par ces mots de mauvais augure : « Nous parlons 
à bon escient. » Si cette expression a un sens. 
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cela veut dire que l’écrivain a une certitude plus 
qu’ordinaire de l’allégation qu’il met en avant, — 
qu’il parle d’une manière réfléchie et circonspecte. 
Or, moi aussi, je parle « àhon escient » quand 
j’affirme, preuves en mains, que des trois accusa¬ 
tions fulminées contre moi, deux, si ce n‘est trois, 
sont ou des étourderies, ou des inexactitudes pré¬ 
méditées. 

La première accusation est celle-ci : 

« Or, nous parlons à hon escient quand nous disons 
que M. Grookes n’a rien absolument de la persévérance 
avec laquelle ces phénomènes ont été étudiés par des 
hommes de science qu’il n’a jamais eu l’avantage de fré¬ 
quenter, et qui avaient qualité pour le faire k raison de 
leur longue expérience dans les recherches de ce 
genre. » 

Cette allégation dépitée est complètement fausse. 
eTe crois qu’il y a peu de personnes dans ce pays-ci 
qui aient examiné avec plus de soin ce qui a été 
écrit sur ce sujet, ou qui aient lu plus de livres en 
anglais, en français et en latin sur le spiritua¬ 
lisme, la dénionologie, la sorcellerie, le magné¬ 
tisme animal, la théologie spirituelle, la magie et 
la psychologie. Dans cette liste, je comprends 
meme l’article du docteur Garpenter sur l’électro- 
hiologie et le mesmérisme, qui a paru dans le 
Quarterly Revieio d’octobre 1853. 

La seconde accusation bien formulée continue 
en ces termes : 

« Nous parlons aussi à bon escient quand nous disons 
que M. Grookes ignorait entièrement l’historique de ce 
sujet, et qu’il ne connaissait pas même le moyen par 
lequel le professeur Faraday avait démontré la cause 
réelle du mouvement des tables tournantes. » 
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Quant à mon entière ignorance de l’histoire de 
ces phénomènes, je crois que le précédent para- 
gra])he montre assez bien ce qu’il en est. 

En 1853, j’étais intimement lié avec feu Robert 
Murray, à cette époque régisseur chez M. New¬ 
man, constructeur d’instruments de physique, 
Regent Street. J'allais dans son magasin x)lusieurs 
fois par semaine, et en mai et juin de cette année- 
là, Murray et moi nous eûmes force conversations 
au sujet des tables tournantes. Je me rappelle bien 
({u’il me dit un jour que le professeur Faraday 
lui avait donné le dessin d’un appareil de contrôle, 
au moyen duquel il espérait prouver que la rota¬ 
tion de la table était due à une action musculaire 
inconsciente. Au bout d’un jour ou deux, il me 
montra rinstrument qu’il allait précisément en¬ 
voyer au professeur Faraday. A cette époque il 
n’était pas rare que feu le révérend J. Barlow, 
secrétaire du Royal Institut, me favorisât d’invita¬ 
tions chez lui, rue Berkeley; et dans une de ces 
occasions, comme j’entrais, il m’accueillit en ces 
termes: « M. Grookes, je suis heureux que vous 
soyez venu ; nous faisons un peu tourner les tables, 
et nous venons juste d’essayer le nouvel instru¬ 
ment de Faraday. Il est ici, laissez-moi vous pré¬ 
sentera lui. » 

Le professeur Faraday, avec cette affabilité qui 
lui était naturelle, m’expliqua complètement com¬ 
ment agissait son instrument, et au lieu de consi¬ 
dérer comme enfantillages les remarques d’un 
simple jeune homme (car je n’avais que 21 ans) il 
accueillit mon objection que son instrument se 
basait sur la présomption que la force supposée 
et agissante des mains passerait par les rouleaux 
de verre, — et répondit qu’il avait songé à cela et 
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qu’il avait surmonté la difficulté en liant ensem¬ 
ble les deux planches de manière à les rendre rigi¬ 
des, et qu’ainsi il avait trouvé que la table tournait 
aussi bien avec l’instrument que sans Tinstrument. 
Depuis lors, j’ai fréquemment employé le moyen 
d’un long et délicat indicateur pour amplifier les 
petits mouvements. Peut-être mon critique ne sait-il 
pas que ce moyen est des plus usités dans les labo¬ 
ratoires de physique, et était d’un fréquent usage, 
longtemps avant qu’aucun homme de la présente 
génération n’eiit vu le jour. Je l’ai adopté depuis 
1853 jusqu’à aujourd’hui. Dans mes premières 
expériences je me suis servi de l’instrument de 
contrôle du Professeur Faraday; mais ensuite, 
quand j’ai souvent posé comme condition sme quà 
non que l’opérateur ne toucherait ni la table ni 
aucune partie de l’instrument, comme dans les 
expériences III, IV et YI (1), mon habile chroni¬ 
queur serait lui-meme embarrassé de dire com¬ 
ment on pourrait avoir recours à l’instrument de 
Faraday. Dans de pareils cas, j’adopte un index 
bien connu et essentiellement délicat, le rayon de 
lumière. 

Le Quarterly continue en exaltant l’expérience 
de Faraday sur les tables tournantes, et il oublie 
complètement que Faraday n’est pas arrivé à une 
conclusion semblable à celle du chroniqueur; du 
moins, elle est bien plus obscurément exprimée, 
si toutefois elle l’est. Faraday, autant que je puisse 
le savoir, n’a jamais parlé d’un pouvoir latent au 
dedans de nous, duquel nous sommes inconscients, 
qui travaille dans nos muscles, et leur fait pro¬ 
duire des actes qui atteignent leur apogée sous 

[\) Quarterly journal of science, oct. 1871, pag. 487 et suiv. 
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forme de discours et d’écriture produits par les 
mouvements d’une table. Faraday aurait jugé que 
c’était là une grande nouveauté, si on l’avait expo¬ 
sée devant lui, comme je m’efforce de me l’exposer 
à moi-méme après avoir lu l’article du Quarterlxj. 
Ma croyance, toutefois, est que Faraday n’a expé¬ 
rimenté qu’en présence de phénomènes suspects. 

La troisième accusation que le chroniqueur for¬ 
mule à bon escient est ainsi exprimée : 

« Il fut récompensé de cette découverte (le Thallium) 
par le titre de membre de la Société Royale ; mais nous 
parlons à bon escient en disant que cette distinction lui 
fut décernée avec beaucoup d'hésitation. » 

En janvier 1863, pendant que l’intérêt qui s’at¬ 
tachait à la découverte du corps simple le Thallium 
était nouveau dans l’esprit des savants, je fus à la 
fois surpris et charmé de recevoir la note suivante 
du professeur Williamson : 

UNIVERSITÉ DE LONDRES 

Burlington-House, W., 16 janvier 1863. 

« Cher monsieur, je serais heureux de voir votre nom 
sur la liste des membres de la Société Royale, et si 
vous n’avez pas d’objection à y faire, voudriez-vous me 
faire l’honneur de me laisser proposer votre élection à 
la Société. Pourriez-vous disposer d’un quart d’heure, 
lundi prochain après midi, pour causer de cette affaire 
avec moi au collège de PUniversité, et obliger 

Votre bien dévoué, 

Alex. W. Williamson. 

Cette bienveillance que je n’avais pas du tout 
recherchée était ce qui me plaisait le plus. Quand 
nous nous vîmes, mon certificat fut rempli en 
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partie et laissé entre les mains dn professeur Wil¬ 
liamson pour ol)Lenir les signatures ^ûécessaires. 
Après cette entrevue avec ce j)rofesSeur, je ne fls 
plus la moindre démarche à ce sujet, et je n’en 
parlai à personne; mais, en temps voulu, le 
professeur Williamson m’écrivit que la Société 
Royale avait dûment recu'mon certificat et qu’on 
l’avait lu en séance. Il ajoutait: 

« Les chimistes qui font à présent partie du Conseil 
apprécient sincèrement la haute valeur de vos titres. » 

Plus tard, le meme bienveillant ami m’écrivit: 

« J’ai beaucoup de plaisir à vous féliciter et à nous 
féliciter nous-mêmes de ce que vous ôtes un des quinze 
que le^ Conseil de la Société Royale a choisis pour l’élec- 
tiojar.' )) 

/ 

Je fus définitivement nommé le 4 juin 1863. 

La discussion eut lieu lorsque mon nom vint 
devant le Conseil, comme une chose toute natu¬ 
relle. Lorsque, sur environ cinquante candidats, il 
n’y en a que quinze à nommer, il faut s’attendre 
que les titres de chacun seront sévèrement exa¬ 
minés; mais, quoique mon chroniqueur anonyme 
puisse dire à bon escient à ce sujet, le fait qui 
subsiste, c’est que je fus nommé à ma première 
demande, honneur presque inouï iiour un homme 
si jeune. En considérant le grand nombre d’émi¬ 
nents candidats dont l’élection est renvoyée d’an¬ 
née en année (quelquefois môme h dix ans) il n’y 
a pas de raison pour que mon élection n’eût pas 
été différée d’au moins une année ,• s’il y avait du 
vrai dans l’allégation « qu’on avait montré beau¬ 
coup d’hésitation à me décerner cette distinction. » 
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La grossièreté de l’imputation, que la Société 
Royale m’a admis quoique mes recherches ii’eus- 
seiit qu’un mérite purement technique , est étour¬ 
dissante quand on considère les mérites des 
membres en général. Je les considérerais presque 
tous comme des travailleurs purement techniques 
dans le champ de la science, pour peu qu’ils eus¬ 
sent travaillé; mais la chose est bien curieuse 
quand nous trouvons que l’enquete en question 
est purement technique. Bien certainement, c’est 
une question d’appareils. En abordant des recher¬ 
ches que je me suis elForcé de maintenir dans les 
limites de faits étendus, tangibles et d’une démons¬ 
tration aisée, quelles sont les qualités que le bon 
sens demande à un investigateur? Faudrait-il 
avoir confiance dans des recherches qui seraient 
conduites par un chimiste visionnaire qui ferait 
des théories à l’heure, et couvrirait des arpents 
de i)apier de formules chimiques, mais qui, dans 
un laboratoire, serait incapable de faire la plus 
simple analyse ou bien d’agencer une pièce d’un 
appareil de chimie ? Qu’on ne suppose pas cepen¬ 
dant que je ne me souviens* plus des travaux philo¬ 
sophiques et fécondants que Hofmann, Villiamson 
et autres ont accomplis dans le champ de la 
chimie philosophique. Mais, pour revenir à ces 
recherches, pour sûr elles seraient conduites par 
quelqu’un « qui mérite qu’on ait confiance en lui 
dans une enquête qui, pour arriver à un heureux 
résultat, exige des connaissances spéciales. » 

Le chroniqueur prétend que les phénomènes de 
suspension en l’air de corps pesants, les mouve¬ 
ments de haut et de bas d’une planche, et l’enre¬ 
gistrement de la pression variable sur une balance 
à ressort ^ sont psychiques et non p'às physiques ; et il 
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soutient que dans des faits de la nature de ceux 
que j’ai obtenus, on ne doit pas avoir confiance 
dans ses propres yeux, parce que dans de telles 
circonstances « voir n’est pas croire. » 

Pour montrer mon incapacité à déterminer le 
poids d’une pièce de bois, il m’accuse d’ignorer la 
chimie philosophique! Cependant, du haut de son 
trône olympien, il condescend à admettre que j’ai 
des capacités spéciales, que j’ai fait un honorable 
usage des rares occasions qui m’ont été offertes, 
et il donne à entendre qu’on peut avoir confiance 
en moi pour une enquête qui, pour aboutir heu¬ 
reusement, demande quelques connaissances spé¬ 
ciales. Or, qu’est-ce que tout cela veut dire? 
J’avais toujours cru que les qualités qu’il me con¬ 
cède si dédaigneusement étaient justement de 
celles qui ont le plus de prix dans ce pays-ci. 
Qu’est-ce surtout qui a placé l’Angleterre dans la 
Xiosition industrielle qu’elle occupe à présent, si ce 
n’est la science technique et les recherches spé¬ 
ciales ? 

Mais il semble que mon crime le plus grand est 
d’être « un spécialiste parmi les spécialistes ! » 
Moi, un spécialiste parmi les spécialistes! C’est 
vraiment nouveau pour moi, que j’aie limité mon 
'attention à un seul sujet spécial. Mon chroniqueur 
serait-il assez bon pour me dire quel est ce sujet ? 
Est-ce la chimie générale, dont j’ai fait des 
comptes-rendus depuis la création du « Chemical 
News »en 1859? Est-ce le thallium, au sujet duquel 
le public a probablement entendu dire tout ce qui 
pouvait l’intéresser ? Est-ce l’analyse chimique sur 
laquelle j’ai récemment publié un traité des « Mé¬ 
thodes choisies, » qui est le résultat de 12 ans de 
travaux ? Est-ce la désinfection, la prévention et 
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la guérison de la peste bovine, sur laquelle j’ai 
publié un rapport qui, on peut le dire, a popula¬ 
risé' l’acide carbonique ? Est-ce la photographie, 
sur laquelle j’ai écrit do très-nombreux articles 
tant sur la théorie que sur la pratique. Est-ce la 
métallurgie de l’or et de l’argent, dans laquelle 
ma découverte de la valeur de sodium pour le 
procédé d’amalgamation est h présent largement 
employé en Australie, en Californie, et dans 
l’Amérique du Sud? Est-ce l’optique, branche pour 
laquelle je n’ai que la place de renvoyer à mes 
mémoires sur quelques phénomènes de la lumière 
polarisée, publiés avant que j’eusse 21 ans; à 
ma description détaillée du spectroscope et de mes 
travaux avec cet instrument à une époque où il 
était presque inconnu en Angleterre ; h mes 
articles sur les spectres solaires et terrestres ; à 
mes études sur les phénomènes optiques des oi3ales 
et à la construction du microscope spectral ; à mes 
mémoires sur la mesure de l’intensité de la lumière 
et à la description de mon Photomètre de po¬ 
larisation ? Ou bien ma spécialité est-elle l’astro¬ 
nomie et la météorologie, puisque pendant un an 
j’ai été à l’observatoire Radcliffe à Oxford, où, en 
plus de ma. fonction principale de surveiller le 
département de la météorologie, j’avais partagé 
mes loisirs entre Homère et les mathématiques à 
Magdalen Hall ; la chasse aux planètes et les 
prises de passages avec M. Pogson, maintenant 
directeur de l’observatoire de Madras, et la photo¬ 
graphie céleste exécutée avec le magnifique hélio- 
mètre attaché à l’observatoire ? 

Les photographies de la lune prises par moi 
en 1855 à l’observatoire de M. Hartnup à Liver- 
poolont été pendant plusieurs années les meilleures 
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qui existassent, et la Société Royale m’honora 
(l’une gratification en argent pour poursuivre mes 
travaux sur ce sujet. Ces faits, joints à mon 
voyage à Oran l’année dernière, en qualité de 
membre de l’exposition envoyée par le gouverne¬ 
ment pour y observer l’éclipse, et l’invitation que 
j’ai reçue naguère de me rendre à Geylan pour le 
meme but, sembleraient montrer que l’astronomie 
est ma spécialité. A vrai dire, peu d’bommes de 
science prêtent moins que moi à l’accusation d’étre 
« un spécialiste parmi les spécialistes, 

Tandis que le scepticisme de notre chroniqueur, 
à l’égard du degré de croyance en d’éminents 
témoins qui donnent leurs noms et des récits dé¬ 
taillés (le faits précis, dépasse toutes les bornes 
raisonnables, sa crédulité à ajouter foi aux alléga¬ 
tions non attestées d’autres personnes, ou à atten¬ 
dre que ses lecteurs donnent créance à toutes les 
histoires absurdes de sa propre expérience, est 
réjouissante dans sa simplicité. Il donne cinq 
comptes-rendus différents de certaines séances, où 
il ne vit rien se produire, mais il est avare de dé¬ 
tails : sauf une seule exception , il ne donne ni 
noms, ni preuves, ni meme le moindre indice qui 
puisse aider à vérifier la véracité de ce qu’il dit. 
Le seul cas où il produit un nom et quelque chose 
comme un détail, c’est le récit d’une visite à 
M. Foster. Entre autres choses étranges qui y sont 
racontées, mais qui ne sont pas expliquées d’une 
façon satisfaisante, meme par notre chroniqueur, 
se trouve le fait suivant : 

a On ne nous nomma pas (juand nous fûmes introduits 
près de lui, et nous ne pensons pas qu’il eût pu avoir 
foccasion de connaître notre personne. Néanmoins, 
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non-seulement il répondit aux diiïérentes questions que 
nous lui posâmes sur l’époque et la cause de la mort de 
plusieurs de nos parents et amis décédés, dont nous 
avions écrit les noms sur des morceaux de papier que 
nous avions pliés et roulés en boule avant de les lui 
mettre dans les mains, mais encore il produisit sur son 
bras nu les noms et les dates écrits correctement en 
grosses lettres rouges, rougeur produite par le gonfle¬ 
ment des petits vaisseaux de la peau, et, au bout de 
quehiues minutes, disparaissant comme la rougeur du 
visage. » 

Les réponses exactes aux questions du chroni¬ 
queur sont censées s’expliquer par « l’action idéo- 
motrice inconsciente » (jui, comme « l’action 
inconsciente du cerveau, » doit expliquer tous les 
phénomènes passés, présents et futurs. Quant aux 
derniers phénomènes, il dit :« Les recherches de 
nos amis médecins dévoilèrent le truc lequel 
les lettres rouges étaient produites. » — Si le chro¬ 
niqueur ne veut pas croire à mon entier exposé 
des faits fortifiés par d’éminents témoignages, 
comment peut-il attendre de ses lecteurs qu’ils 
croient à ses allégations sur la simple parole d’uii 
écrivain anonyme. Sa sotte incrédulité, pour em¬ 
ployer sa propre mais grossière et significative 
expression, se montre xdeinement dans son aveugle 
croyance en un exposé manifestement exagéré qu’a 
fait le célèbre Robert lïoudin sur la manière dont 
lui et son fils exécutaient quelques-uns de leurs 
tours. 

Il est curieux de remarquer comment le D" Car- 
penter s’insinue dans l’article du « Quarterly lie- 
view. » Tout le long de son article, le chroniqueur 
exprime l’aveugle conviction qu’il a que le docteur 
Garpenter doit être regardé comme l’autorité su- 
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preme dans les subtiles questions psychologiques 
qui sont du domaine des phénomènes dits spiritua¬ 
listes. Les théories des profonds psychologistes de 
l’Allemagne, pour ne rien dire de celles de nos 
propres compatriotes, sont tout à fait abandonnées 
pour les hypothèses du docteur William Garpen- 
ter. Une évidente et aveugle croyance dans les dires 
deM. Garpenter, au sujet de nos opérations menta¬ 
les, a conduit le chroniqueur à ignorer complète¬ 
ment ce fait, que ces explications ne sont pas accep¬ 
tées par les meilleurs esprits qui se sont consacrés 
aux recherches psychologiques. Je n’ai pas inten¬ 
tion de manquer de respect au docteur Garpenter, 
qui, dans certaines branches de la science, a fait 
d’excellents ouvrages, quoiqu’ils ne soient peut- 
être pas toujours conçus dans un esprit simple et 
non dogmatique, si je dis « à bon escient» qu’il 
manque de la qualité philosophique de pénétra¬ 
tion et de généralisation qui l’aurait rendu propre 
à débrouiller les problèmes compliqués qui se 
cachent sous la structure du cerveau humain. 

11 faut que je termine ici cette justiflcation 
qu’on m’a obligé à faire. Il m’a été très-désagré¬ 
able d’avoir été contraint de parler de moi. Je 
m’abstiens de caractériser avec les expressions 
qu’il mérite l’esprit de cette attaque contre un tra¬ 
vailleur de la science ; il me suffît d’avoir prouvé 
que, dans dix circonstances différentes, le chroni¬ 
queur ma calomnié de propos délibéré. G’est là 
une accusation vraiment pénible à imputer à qui¬ 
conque occupe parmi les hommes de science la si¬ 
tuation de chroniqueur. 


Je ne puis m’empêcher de citer, d’après le Bir¬ 
mingham Morning News, la critique tranchante 









- 99 - 

qui suit et qui émane de la plume d’un éminent 
chimiste qui, lui-méme, ne croit pas au Spiritua¬ 
lisme. Elle servira, comme un exemple entre 
])eaucoup d’autres, h montrer quelle impres¬ 
sion de dégoût a provoqué parmi les hommes de 
science l’article du Quarterly Review, quelles que 
puissent être du reste leurs opinions sur ce sujet. 
Après quelques remarques préalables, l’écrivain 
continue ainsi : 

« Ou bien une nouvelle force très-extraor¬ 
dinaire vient d’etre découverte, ou bien des 
hommes très-éminents, spécialement habitués à 
des recherches physiques rigoureuses, ont été les 
victimes d’une illusion matérielle des plus éton¬ 
nantes, sans précédents, et inexpliquable. Je dis 
sans précédents, parce que, bien qu’on se sou¬ 
vienne de maintes erreurs populaires de meme 
nature et de meme importance, et d’illusions spé¬ 
culatives parmi les savants, je ne puis citer aucun 
exemple d’expérimentateurs habiles qui aient été 
trompés complètement, au suprême degré, et 
d’une façon répétée, par l’action mécanique des 
appareils de contrôle construits avec soin et em¬ 
ployés par eux-mêmes dans leurs expériences. 

(( Gomme l’intérêt qui s’attache à ce sujet s’ac¬ 
croît rapidement et devient h la fois plus grand et 
plus profond; comme une discussion très-chaude 
est pendante, et qu’on nous réserve d’autres révé¬ 
lations expérimentales encore plus extraordinaires, 
mes lecteurs accueilleront sans doute ûivorable- 
ment un bavardage un peu plus long que je n’en 
consaci'e d’ordinaire à un simple sujet. 

oc Je dois d’autant plus m’étendre sur ce chapitre 
que les journaux et articles de revues qui ont paru 
jusqu’ici, ont pour la plupart, suivant la route 
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tracée Quarterly Revieio^ embrouillé tout ce 

sujet d’uue mauière absurde, et exposé d’une ma- 
uière inexacte et ridicule la position de M. Crookes 
et celles d’autres savants. En premier lieu, tous ces 
écrivains qui marchent sur les traces du Quarterly 
ne font aucune mention, ni aucune allusion au 
mémoire préliminaire de M. Crookes publié en 
juillet 1870*, mémoire qui est d’une très-grande 
importance, puisqu’il expose le but de toutes les 
recherches qui ont suivi. 

« Dans ce mémoire M. Crookes dit : « On a an¬ 
noncé dans une revue {The Atlienœum ), il y a déjà 
quelques semaines, que je venais d’entreprendre 
des investigations au sujet de ce qu’on appelle le 
Spiritualisme; et à cause des nombreuses commu¬ 
nications que j’ai reçues depuis lors, je juge qu’il 
est convenable de dire quelques mots touchant les 
recherches que j’ai commencées. Je ne puis pas 
dire que j’aie des vues ou des opinions sur un 
sujet que je n’ai pas la prétention de comprendre. 
J’estime qu’il est du devoir des hommes de science 
qui ont appris à travailler d’une manière exacte, 
d’examiner les phénomènes qui attirent l’attention 
du public, afin d’expliquer, si c’est possible, les 
illusions des honnêtes gens, ou de dévoiler les 
fraudes des trompeurs. » 

11 continue ensuite en établissant la position de 
la science vis-a-vis du spiritualisme, et il s’expri¬ 
me en ces termes : 

« Le spiritualiste parle de corps, pesant 50 ou 
100 livres, qui sont enlevés en l’air sans l’inter¬ 
vention de force connue; mais le savant chimiste 
est accoutumé à faire usage d’une balance sensi¬ 
ble à un poids si petit qu’il en faudrait dix mille 
comme lui pour faire un grain. Il est donc fondé 
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à demander que ce pouvoir, qui se dit guidé par 
une intelligence, qui élève jusqu’au plafond un 
corps pesant, fasse aussi mouvoir sous des condi¬ 
tions de contrôle sa balance si délicatement équi¬ 
librée. 

« Le spiritualiste parle de lourds objets d’ameu¬ 
blement se mouvant d’une chambre h l’autre, sans 
l’action de l’homme. Mais l’homme de science a 
construit des instruments qui diviseraient un 
pouce en un million de parties, et il est fondé à 
douter de l’exactitude des observations effectuées, 
si la meme force est impuissante à faire mouvoir 
d’un simple degré l’index de son instrument. 

« Le spiritualiste parle de fleurs mouillées de 
fraîche rosée, de fruits, et meme d’êtres vivants 
apportés à travers les croisées fermées, et même h 
travers de solides murailles de briques. L’investi¬ 
gateur scientifique demande naturellement qu’un 
poids additionnel (ne fût-il que la millième partie 
d’un grain) soit déposé dans un des plateaux de sa 
balance quand la boîte en est fermée h clef. Et le 
chimiste demande qu’on introduise la millième 
partie d’un grain d’arsenic à travers les ^parois 
d’un tube de verre dans lequel de l’eau pure est 
hermétiquement scellée. » 

Ces conditions et bien d’autres encore sont 
énumérées par M. Crookes, et en même temps 
il continue à exposer les principes d’investi¬ 
gation rigoureusement inductive qui doivent être 
appliqués à une pareille recherche. Un an 
après, il publia un compte-rendu des expériences 
que j’ai décrites dans une première lettre, et à 
son propre témoignage il ajouta celui de l’émi¬ 
nent physicien et astronome , le docteur Huggins, 
et celui de Serjeant Gox. Plus tard, c’cst-cà-dire 
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dans le dernier numéro du Quarterly journal of 
science^ il a publié les détails d’une autre série 
d’expériences. 

Pour le moment je ne m’en occuperai pas, 
mais j’établirai simplement que les conclusions de 
M. Crookessont en comjdète opposition avec celles 
des spiritualistes. Il rejette complètement, positi¬ 
vement , sans détours et à plusieurs reprises, 
toute croyance dans les opérations d’esprits suppo¬ 
sés , ou de tout autre agent surnaturel quel qu’il 
soit, et il attribue les phénomènes dont il a été 
témoin à une origine tout à fait différente , c’est-à- 
dire à faction directe du médium. Il suppose 
qu’une force analogue à celle que les nerfs de leurs 
centres ganglionaires envoient aux muscles pour 
produire la contraction musculaire, peut, par un 
effort de la volonté,, se transmettre à la matière 
extérieure inanimée, de manière à influencer dans 
une certaine mesure sa puissance de gravitation, 
et à produire un mouvement vibratoire. Il appelle 
cela Force psychique. 

Or, c’est là positivement et sans équivoque de 
Vanti-spiritualisme. C’est une théorie mise en 
opposition avec les hypothèses surnaturelles des 
sinritualistes, et la position de M. Crookes, par 
rapport au spiritualisme, est précisément analogue 
à celle de Faraday vis-à-vis des tables tournantes. 
Absolument pour les memes raisons que celles qui 
sont citées plus haut, le grand maître de la recher¬ 
che expérimentale examina les phénomènes dits 
des tables tournantes, et il conclut qu’ils étaient 
dûs à la force musculaire, exactement comme 
M. Crookes conclut que les phénomènes plus 
complexes qu’il a étudiés sont dûs à la force psy¬ 
chique. 
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Parlant des théories des spiritualistes, M. Croo- 
kes, dans son premier mémoire (juillet 1870), dit : 

« Le spiritualiste faux savant fait profession de tout 
connaître. Pas de calculs qui troublent sa sérénité, pas 
d’expériences difficiles, pas de lectures laborieuses, pas 
de tentatives pénibles pour exprimer en un langage clair 
ce qui a charmé le cœur et élevé l’esprit. Il parle avec 
volubilité de toutes les sciences et de tous les arts, sub¬ 
mergeant son auditeur sous les termes de « électro-bio¬ 
logie, psychologie, magnétisme animal, etc., vrai jeu de 
mots qui montre plutôt l’ignorance que le savoir » 

J’avoue que la manière de raisonner de quelques spiri¬ 
tualistes semblerait presque justifier ces paroles sévères 
de Faraday, que « bien des chiens pourraient arriver à 
des conclusions plus logiques. » 

J’ai déjà fait allusion à l’exposé inexact et em¬ 
brouillé que les rédacteurs de journaux ont fait de 
la position de M. Grookes. A la presque unanimité 
ils représentent M. Grookes et le docteur Huggins, 
comme deux savants distingués qui se sont récem¬ 
ment convertis au spiritualisme. Les citations pré¬ 
cédentes, auxquelles, si l’espace me le permettait, 
j’en pourrais ajouter une douzaine d’autres extrai¬ 
tes du premier, du second, ou du troisième mé¬ 
moire de M. Grookes, où il combat franchement 
et résolument les reves des spiritualistes, ces cita¬ 
tions, dis-je, montrent que ces rédacteurs sont 
tombés dans Terreur la plus complète. Ils se sont 
fiés tout naturellement à l’honorabilité reconnue 
du Quarterly Review^ et ont ainsi eux-memes induit 
en erreur leurs lecteurs. Si Ton considère béton¬ 
nante quantité de sujets que ces rédacteurs ont 
à traiter, et les arpents de papier qu’ils couvrent 
tous les jours de leur écriture, il n’est pas sur¬ 
prenant qulls se soient ainsi égarés en parlant 
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d’un sujet qui les éloignait considérablement de 
leur voie ordinaire; mais l’offense du Quarterly 
n’est pas aussi légère. En fait, elle revet un carac¬ 
tère très-sérieux quand on l’examine plus longue¬ 
ment. 

Le titre de l’article est : « Le spiritualisme et 
ses nouveaux convertis, » et les nouveaux convertis, 
nommés de la manière la plus spéciale et la plus 
claire, sont M. Grookes et le docteur Huggins. 
Serjeant Gox est aussi désigné, mais non pas com¬ 
me un nouveau converti, car le chroniqueur le 
dépeint comme un vieux spiritualiste endurci (1) à 
en désespérer. Ne sachant rien de Serjeant Gox, je 
ne suis pas en état de dire si les énergiques alléga¬ 
tions personnelles du chroniqueur à son sujet sont 
vraies ou fausses, s’il est réellement un des plus 

(1) Au sujet de M. Serjeant Gox, il est juste de dire qu’au 
lieu d’être un vieux spiritualiste, il n’avait rien vu du 
spiritualisme, avant de se joindre à lacommission d’inves¬ 
tigation de la Dialectical Society, dans la pensée d’aider 
à dissiper une illusion, ou à dévoiler une imposture; 
mais par l’examen soigneux qu’il en lit il eut la satisfaction 
( comme il le dit dans son rapport ) do constater qu’un 
grand noml)re de phénomènes avancés étaient réels, mais 
qu’il n’y avait aucune preuve qui vint à l’appui de la 
théorie spiritualiste ; que ce qu’il avait vu l’avait convaincu 
que la force était purement psychique, et qu’elle n’était 
produite en aucune manière par les âmes des morts. En 
fait, il est adversaire décidé de la théorie des spiritualis¬ 
tes , et sous le titre de « Réponse de la science au spiri¬ 
tualisme ( Spiritualism answered hy science) il vient de 
publier un livre où il détaille ses expériences. L’auteur 
de l’article du Quarterly doit certainement avoir eu con¬ 
naissance de ce fait, car il cite un passage d’une lettre 
que M. Serjeant Gox m’a écrite, dans laquelle il rejette 
formellement la théorie du spiritualisme » W. G. 
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dupés parmi les dupés, bien que je doive exprimer 
combien je déteste l’al^ominable mauvais goût qu’il 
déploie dans son attaque contre ce gentleman. 
Tout son crime consiste à avoir certifié l’exactitude 
des comptes-rendus de certaines expériences de 
M. Grookes, et pour avoir fait cette simple chose , 
le chroniqueur, œnîormôment à la plus basse tac¬ 
tique des avocats de Old Bailey, se met cà injurier le 
témoin, et à publier des détails inconvenants sur 
ce qu’il a fait, il y a 25 ans de cela. 

Le docteur Huggins qui n’a eu rien à démùler 
avec ce sujet, si ce n’est d’attester qu’il a été témoin 
de ce qu’a décrit M. Grookes, et qui n’a pas 
hasardé un seul mot d’explication sur ces phéno¬ 
mènes , est traité avec la meme insolence. 

Le chroniqueur sort de la question pour infor¬ 
mer le public que le docteur Huggins, après 
tout, n’est qu’un brasseur, et il fait savoir cela 
artificieusement en disant que : « comme M. Whit- 
bread, M. Lassell, et d’autres brasseurs qu’il pour¬ 
rait nommer, le docteur Huggins s’est attaché 
tout d’abord à l’étude de l’astronomie. » Il continue 
ensuite en se moquant de « ces amateurs de 
science » et en faisant connaître au public qu’en 
règle générale, ils travaillent avec un sérieux désa¬ 
vantage parce qu’ils manquent de cette large base 
de culture scientifique, qui pourrait seule les sous¬ 
traire à l’étroite et pernicieuse influence d’un spécia- 
lisme borné. 

Le chroniqueur continue en disant qu’il « n’a 
pas de raison de croire que le docteur Huggins 
fasse exception à cette règle » et, plus loin, il affirme 
qu’il est autorisé à conclure que le docteur Hug¬ 
gins ne connaît <c aucune autre branche de science 
que la petite subdivision de la branche à laquelle il 
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s’est consacré avec tant de |mérite. » Remarquez 
les mots « petite subdivision de la branche. » Sui¬ 
vant cet écrivain très-peu véridique, ce n’est qu’à 
un simple rejeton de l’arbre de science que le doc¬ 
teur Huggins a toujours consacré ses études. 

Si l’objet de cette lettre était une justification 
personnelle, je pourrais montrer aisément que ces 
allégations au sujet des occupations présentes, de 
l’éducation scientifique et des connaissances actuel¬ 
les du docteur Huggins sont les plus grossières et 
les plus énormes faussetés ; mais le docteur Hug¬ 
gins n’a pas besoin que je me fasse son champion , 
sa haute position scientifique, l’étendue et la 
profondeur de ses connaissances en général sont 
assez connues de tout le monde savant, à l’excep¬ 
tion du chroniqueur du Quarterly. Mon but n’est 
pas de discuter la question personnelle de savoir si 
faire un livre et se livrer à la dépêche, valent plus 
ou moins, au point de vue des recherches expéri¬ 
mentales, que les manipulations merveilleusement 
exactes et d’une délicatesse exquise des observa¬ 
toires et des laboratoires modernes ; mais bien de 
protester contre la tentative d’arrêter le progrès des 
recherches, au grand dommage des intérêts de la 
science et de la cause de la vérité, en jetant ainsi 
la boue d’un libelle méprisable sur quiconque 
marche en dehors des sentiers battus des recher¬ 
ches ordinaires. Le vrai rôle de la science est de 
découvrir la vérité, de la chercher x^artout où on 
peut la trouver, de la poursuivre par les chemins 
de traverse et les grandes routes ; et, quand elle l’a 
rencontrée, de la proclamer complètement et sans 
crainte, sans se préoccuper de ce qui fait autorité 
de la mode ou des préjugés. Mais si des revues 
influentes comme le Quarterly Review deviennent le 
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porte-voix d’efibrts artificieusement élal)orés, pour 
saper la réputation scientifique de tout homme qui 
fait ainsi son devoir de savant, c’est alors le mo¬ 
ment de parler net et de protester avec vigueur. 

Mes lecteurs seront heureux d’apprendre que 
c’est là le sentiment général des savants les plus 
autorisés delà métropole; quoiqu’ils puissent pen¬ 
ser des recherches particulières de M. Grookes , 
ils sont unanimes à réprouver cet article du Quar- 
terly. 

L’attaque contre M. Grookes est encore jdus mé- 
ciiante que contre le docteur Huggins. Parlant du 
titre de membre de la Société Royale accordé à M. 
Grookes, le chroniqueur s’exprime ainsi: « Nous 
parlons à l3on escient en disant que cette distinc¬ 
tion lui fui conférée avec beaucoup d'hésilalion; » et 
plus loin il dit : « Nous sommes certain, d’après les 
plus hautes autorités, que parmi les chimistes, il 
est considéré comme un spécialiste entre les spé¬ 
cialistes, qiCü manque totalement de toute connais¬ 
sance philosophique de la chimie, et qu'il ne mérite 
aucune confiance pour toute recherche qui, pour 
arriver à un heureux résultat, exige plus que les 
connaissances techniques. » G’est moi qui dans ces 
citations ai mis en italique quelques passages, 
afin d’indi(|uer certaines allégations auxquelles 
on ne peut pas appliquei" de mot i^lus doux que 
celui de fausseté. 


Si l’espace me le permettait, je pourrais conti¬ 
nuera citer une longue suite d’exposés inexacts que 
cet essai singulièrement mensonger a donnés sur 
des points de fait. — L’écrivain en paraît connaître 
le caractère général, car au milieu d’un de ses 
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récits il fait une sortie violente dans un renvoi , 
disant : « Ceci n’est pas une invention de notre part, 
mais bien un fait qui nous a été communiqué par 
un témoin très-intelligent qui avait été admis à une 
des de M. Grookes. «J’ai pris la liberté dans 

cette note explicative d’accentuer le mot propre. 

En comparant avec les remarques de M. Grookes 
ci-dessus énoncées la propre définition que le 
clironiqueur donne du spiritualisme, on verra qu’il 
comble la mesure de l’injustice en avançant hardi- 
que le docteur Huggins et M. Grookes sont 
a de récents convertis au spiritualisme. » Le chro¬ 
niqueur dit : a Le dogme fondamental du spiritua¬ 
lisme consiste dans l’ancienne doctrine que les 
esprits des morts peuvent communiquer avec les 
vivants. » G’est là la définition du chroniqueur ; 
et il conclut logiquement que M. Grookes est spi¬ 
ritualiste parce qu’il nie le dogme fondamental 
du spiritualisme ; et que le docteur Huggins l’est 
aussi parce qu’il ne dit absolument rien sur cette 
question. 

Si l’étude des phénomènes sur lesquels le spiri¬ 
tualisme base son « dogme fondamental » et leur 
explication de quelque autre manière, constitue la 
conversion au spiritualisme , alors le chroniqueur 
est un converti bien plus que ne l’est M. Grookes, 
qui essaie seulement d’expliquer les simples phé¬ 
nomènes qui ont eu lieu pendant ses propres expé¬ 
riences. 


Depuis plus de six mois, des articles faux et inju¬ 
rieux à mon égard et au sujet de mes récentes 
investigations ont été régulièrement mis en circu¬ 
lation dans les cercles scientifiques. Q)uoique con¬ 
naissant leur existence et leur origine, j’évitais de 
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m’en occuper publiquement, dans la 2 )ensée que 
leur fausseté inhérente les rendrait trop lourds pour 
leur permettre de surnager longtemps. Cependant 
la publication de l’attaque dirigée contre moi par 
le chroniqueur du Quarterly semble avoir encouragé 
mon calomniateur, et puisant de la hardiesse dans 
mon silence prolongé, on a adressé au journal VÈcho 
une lettre signée B. dans laquelle l’écrivain donne 
un corps défini à quelques-uns de ces vilains bruits, 
et se prévaut de l’autorité d’un certain M. J. Ne me* 
souciant pas d’engager dans un journal une polé¬ 
mique avec un calomniateur anonyme , je deman¬ 
dais que le masque fût levé, lorsque M. John 
Spiller, F. G. S., se mit brusquement en ligne, et 
(lansVÉclio du 6 novembre, accepta la responsabi¬ 
lité des calomnies de B., et produisit pour les cor¬ 
roborer une longue lettre qu’il m’avait adressée six 
mois auparavant, et qui n’avait pas le moindre 
rapport avec les calomnies relatées par B. 

11 est absolument nécessaire qu’un homme qui a 
une certaine réputation parmi les chimistes ré¬ 
ponde à des accusations définies ; et la considération 
de ma propre réputation me décide à me justifier 
d’une manière qui ne sera ni hésitante dans son 
langage, ni douteuse dans sa signification. Et d’a¬ 
bord qu’on me laisse montrer combien M. Spiller 
connaît peu le sujet dont il parle avec tant d’assu¬ 
rance. Il vint chez moi à l’improviste, un soir 
d’avril dernier, oùM. Home etquelques amisavaient 
dîné avec moi. — Rien de digne de remarque ne 
se passa en cette occasion ; en fait, ce ne fut que 
quelques semaines après que j’achetai mon accor¬ 
déon, et que j’imaginai mes appareils d’expérien¬ 
ces. M. Spiller cependant parut si frappé du peu 
qu’il vit, qu’ilmepria de l’inviterdans de semblables 
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occasions aussi souvent que je le pourrais. — M. 
Serjeant Cox m’ayant donné la permission générale 
d’amener chez lui tout gentleman qui prendrait 
intérêt à la question , j’usai de la permission et 
engageai M. Spiller à m’accompagner le 25 avril 
à une soirée absolument privée où M. Home 
était attendu. 

Si j’avais pensé qu’il eût été capable de manquer 
si grossièrement aux lois de l’hospitalité et du 
savoir-vivre, en publiant une relation séparée et 
mensongère de ce qui se passa en particulier dans 
la salle à manger d’un gentleman , certainement 
je ne l’aurais pas considéré comme comi)ris 
dans la permission générale. Donc, nous nous 
réunîmes, et avant de nous asseoir, il fut convenu 
entre tous les gentlemen présents, que toute objec¬ 
tion, au sujet de trucs qu’on soupçonnerait, serait 
faite à l’instant meme., afin qu’on pût immédiate¬ 
ment le prouver ou non. —M. Siiiller acquiesça 
pleinement à cette condition. 

La réunion qui eut lieu chez M. Serjeant Cox ne 
faisait pas partie de mes « séances d’épreuves » com¬ 
me M. Spiller essaye de le faire croire; mais elle 
était purement privée et n’avait aucun rapport avec 
les expériences décrites dans le Quarterly journal 
of science. C’était un essai préliminaire pour me 
mettre à même de juger quelle était la classe de 
phénomènes qu’on pouvait vérifier le plus facile¬ 
ment, et quel genre d’appareils de contrôle je 
pouvais imaginer. M. Spiller n’a jamais été présent 
à aucune de mes séances d’épreuves , et il n’a vu 
M. Home que dans les deux seules occasions que 
j’ai mentionnées. 

Pendant la séance qui eut lieu chez M. Seijeant 
Cox, maints jliénomènes frappants se produisirent. 
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etM.Spiller, en sa qualité d’étranger, fut spéciale¬ 
ment invité par M. Home à tout examiner tant 
qu’il lui plairait. — Suivant mon habitude ordi¬ 
naire de prendre des notes, j’écrivais tout le temps 
que je n’observais pas ce qui se x^assait, et jjar con¬ 
séquent il m’était facile , non-seulement de décrire 
les i^hénomènes qui se présentaient, mais encore 
d’enregistrer les propres paroles ou les commen¬ 
taires de chaque assistant. De temps en temps je 
lisais à haute voix ce que je venais d’écrire , et je 
demandais à l’assistance si c’était bien cela ; lors¬ 
qu’une rectification était demandée elle était inva¬ 
riablement adoptée. Le récit de ce qui s’était passé 
fut transcrit en entier immédiatement après, et 
M. S^jiller en reçut une copie , ainsi que les autres 
X)ersonnes qui avaient été présentées, afin qu’elles 
l’axiprouvassent ou la corrigeassent. M. Spiller a 
fait à cet écrit l’honneur de lui donner le nom tVafJi- 
davit, tandis que ce n’était qu’une note tout à fait 
X)ersonnelle, qu’on n’a jamais eu l’intention de 
publier et (jui n’a été rédigée que pour que chaque 
personne pût posséder un compte-rendu com^déte- 
ment fidèle de ce que l’on considérait alors comme 
une production de faits très-remarquables. 

J’ai devant moi l’exemplaire que M. Sxdller 
renvoya corrigé au crayon, et chaque correction 
signée de ses initiales. 

11 est évident qu’il approuve implicitement tout 
ce qu’il n’a pas corrigé. Ses objections sont tout à 
fait insignifiantes, et en comparant ce qu’il accepte 
avec ce qu’il rejette, on verra qu’il s’efforce d’attra¬ 
per des moustiques pendant qu’il avale des cha¬ 
meaux. 

Il i)araît donc que M. Spiller a complètement 
méconnu la convention consentie par tous ceux 
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qui étaient présents, convention qui consistait à 
parler au moment meme, afin d’inviter aux recher¬ 
ches les plus minutieuses et de les faciliter. 

Il s’attribue la fonction de juge infaillible au 
lieu de celle d’honorable chercheur. Tout en pro¬ 
posant d’agir ouvertement et au grand jour, il 
poursuivait en réalité de furtives observations pour 
son propre compte. Il discrédite avec insouciance 
les autres témoins qui se trouvaientlà ,etil compte 
que le monde croira en sa propre et injustifiée 
assertion. Mises en lumière à l’éjjoque, ses obser¬ 
vations auraient pu être utiles; tandis qu’à cette 
date éloignée elles sont sans aucune valeur. M. 
Spiller semble s’imaginer que, tandis que tout 
dans la nature doit être contrôlé par des expériences 
sérieuses, ses propres conclusions précipitées doi¬ 
vent être accueillies sans réserves. 

La première accusation que M. Spiller lance 
contre moi, c’est de supprimer la vérité. Il me fait 
dire que dans le Quarterly journal of science, j’ai 
rapporté certains phénomènes, et que j’en ai attri- 
" hué la production à un genre de force jusqu’ici 
inconnue, bien que lui M. Spiller m’eût expliqué, 
il y avait six mois de cela, par quelles trucs ces 
choses étaient produites (1). 

Des différentes formes sous lesquelles cette accu¬ 
sation a été répétée, il ressort que M. Spiller essaie 
d’établir, ou qu’il était présent aux expériences 
d’essais sur lesquelles se basaient mes mémoires 
qui ont paru dans le Quarterly journal of science, 
ou bien que ces mémoires n’étaient que le récit de 
ce qui avait eu lieu en sa i)résence chez M. Serjeant 
Gox. Or, je n’ai publié aucune espèce de relation 


(1) Écho, 6 novembre 1871. 
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d’expériences auxquelles M. Spillerait été présent, 
et dans aucun de mes mémoires je n’y ai fait allu¬ 
sion. Donc son assertion est fausse, de quelque 
coté qu’on l’envisage. 

Dans VÈcho du 10 novembre, j’ai donné une 
analyse complète de ces diverses accusations, et 
en mettant en colonnes parallèles les extraits des 
lettres et des allégations de M. Spiller qui ont été 
imprimées, je lui ai pleinement prouvé que, dans 
chaque cas, il a fait un faux exposé des faits. 

Pour montrer combien j’ignorais ses prétendues 
explications de quelques bagatelles qu’il pensait 
avoir découvertes chez M. Serjeant Gox, et pour 
prouver avec quel peu de succès je l’ai prié de 
m’instruire de ce qu’il prétend maintenant avoir 
été connu de moi, je n’ai besoin que de citer la 
lettre que je lui écrivais le 24 mai dernier. Elle 
est ainsi conçue : 

« Vous venez pour la troisième fois de me donner, avec 
beaucoup de mystère, l’avis que vous ôtes en possession 
d’un fait qui est de nature à modifier complètement mon 
opinion au sujet de M. Home. Or, je vous demande s’il ne 
serait pas beaucoup plus digne de notre amitié de me faire 
connaître franchement et loyalement ce que vous savez 
plutôt que de me tenir en suspens de semaine en semaine. 
Vous dites qu’il vous est impossible de l’écrire. Voilà 
une parole que je ne comprends pas. Si vous voulez me 
donner une pleine connaissance de ce fait, et ne rien 
insinuer de malveillant contre ma famille ou contre moi- 
même, je vous promets que non-seulement je vous 
en serai très-reconnaissant, mais encore que je prêterai 
la plus sérieuse attention à ce que vous me direz. » 

Monsieur Spiller n’esl jamais venu, et mon 
appel pressant de me mettre en possession des faits 
cachés qu’il connaissait est demeuré sans réponse. 




- 114 - 

Et il a encore l’audace de dire que je connaissais 
parfaitement l’explication des phcnomcnes dont il 
a été témoin ! 

Mais on a dit plus loin que M. Spiller était mon 
aide pendant mes expériences d’essais , et qu’il 
découvrit chez moi comment le lourde l’accordéon 
s’exécutait(1). M. Spiller n’était pas mon aide, et il 
n’a été présent chez moi dans aucune circonstance 
où l’on ait fait usage de l’accordéon ou de tout 
autre appareil. Je renvoie à ce qu’il a dit à propos 
de la seule occasion qu’il a jamais eue de voir un 
accordéon dans la meme chambre que M. Home. 
Je cite d’après une lettre qu’il m’écrivit le 3 Mai (2) : 
«L’affaire de l’accordéon (chez M. Serjeant Gox) 
était tant soit peu curieuse, mais dans ce cas je 
n’étais pas sous la table au moment où la Dernière 
rose (Vclé fut jouée. » D’après l’expérience que j’ai 
de la méthode logique de M. Spiller, je ne suis 
])as surpris qu’il infère qu’ctre sous la table et 
découvrir comment le tour s’exécute est exacte¬ 
ment la môme chose. 

Réexposer le problème de l’accordéon prendrait 
trop de place, mais je renvoie ceux que cela inté¬ 
resse à la description que j’en ai donnée dans le 
Qunrterly journal of science de juillet dernier. Si 
M. Spiller a réellement découvert comment le tour 
s’exécute, pourquoi ne le puhlie-t-ilpas?Car alors 
il aurait résolu un des problèmes les plus embar¬ 
rassants qui se soient jamais présentés à lui, pro- 
Idème dont des têtes bien plus sages que la sienne 
n’ont pas encore trouvé la solution. Empêché par 
l’éditeur de VÉcho de faire plus longtemps usage 

(1) English MechaniCy 3 novembre 1871. 

(2) Publiée par M. Spiller, dans VÉcho du 6 nov. 1871. 
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des colonnes de ce journal, M. Spiller se réfugie 
dans celles de VEnglish Méchanic ( 1 ) et là il réitère les 
accusations dont je viens de montrer la fausseté au 
moyen de ses propres lettres. Il se plaint que les 
exposés inexacts et les faux rapports qu’il a faits 
aient attiré sur lui une critique sévère. Cela est 
vrai : mais cette critique n’est que la conséquence 
de ses attaques injustifiables. Je ne puis pas argu¬ 
menter avec mon détracteur au sujet de la force 
psychique, ou à propos de l’explication 'des phéno¬ 
mènes mentionnés à mes séances d’essais, à cause 
de cette raison suffisante : qu’il n’a jamais assisté à 
aucune de ces expériences, et qu’il n’a eu aucune 
occasion de connaître ces phénomènes, excepté par 
les mémoires que j’ai publiés. Se posant en criti¬ 
que de mes investigations^ il évite avec soin tou¬ 
te allusion à aucun de ces mémoires, et il chante 
victoire à propos d’une pauvre remarque qu’il a 
faite sur la grosseur de ce qu’il appelle la breloque 
« monstre » suspendue à la chaîne de montre de 
M. Home. Quelqu’un d’étranger à la chose s’ima¬ 
ginerait qu’il doit résulter quelque chose de très- 
important des dimensions exactes et du pouvoir 
réfléchissant de ce colifichet. 

Mais quels sont les faits? Dans la lettre qu’il m’a 
adressée le 3 mai (2) parlant d’un accordéon qu’il 
a vu, chez M. Serjeant Gox, jouer entre les mains de 
M. Home, M. Spiller dit qu’il vit un éclat de lumière 
pendant qu’il était sous la table de la salle à manger, 
« lumière réfléchie par la surface brillante de cette bre¬ 
loque; » et le 31 octobre (3), son ami B. pour lequel 

(1) English Méchanic^ 1®** décembre 1871. 

(2) Écho du 6 novembre 1871. 

[d) Écho du 31 octobre 1871. 
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il se i^orle garant , raconte d’une manière tout à fait 
différente l’histoire de cette lumière, qui, nous 
dit-on alors pour la première fois, « se jouait sur 
les doigts de M. Home au moment où ils étaient 
sur ses genoux, effet produit par la réflexion du 
a coté opposé et poli » de la breloque en question. » 
Pour ce qui me concerne je n’ai rien vu de cette 
prétendue lumière, et M. Home non jdus n’y a 
pas fait attention. Mon rôle, dans cette opération, 
était simple. En cette occasion M. Spiller était 
l’observateur critique qui se tenait sous la table, 
et tout ce que j’avais à faire était de mettre par 
écrit ce qu’il disait. Dans les notes que j’ai écrites 
au moment meme, et que neuf témoins ont 
approuvées, je lis : « M. Spiller a déclaré que l’ac¬ 
cordéon, pendant qu’il jouait, semblait lumineux 
par lui-meme. Plus tard il a nié cela. Libre à lui 
d’agir ainsi, car la question de savoir s’il a vu de 
la lumière ne tire pas à conséquence ; la vraie 
question est celle-ci : L’accordéon jouaît-il, et com¬ 
ment était-il joué ? 

Si M. Spiller a réellement aperçu de la lumière, 
la source de cette lumière qu’il a dit avoir vue, ou 
la grosseur des breloques de M. Home, n’ont rien 
à démêler avec le sujet de mes investigations. 
Quand meme cette breloque aurait été aussi grosse 
qu’une assiette, et aussi polie qu’un miroir; quand 
meme la lumière réfléchie aurait été aussi brillan¬ 
te que le soleil en plein midi , cela ne ferait que 
démontrer l’incapacité de mon calomniateur, en 
tant qu’observateur, pour ne l’avoir pas découvert ; 
ou son peu d’exactitude comme témoin pour ne 
pas l’avoir signalé au moment meme, lorsqu’il 
était possible par une vérification immédiate de le 
constater ou non. 
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Dans un endroit, M. Spiller parle de la « surface 
brillante » de cette breloque ; ailleurs, de « son re¬ 
vers polif » et en une troisième occasion, il attire 
l’attention sur le fait que le platine a est un métal 
blanc employé quelquefois pour les réflexions. » Or, 
à ces assertions inconséquentes j’oppose des faits. 

La breloque en question est actuellement sous 
mes yeux. La face et son revers sont tout à fait 
semblables, et tout est tellement couvert d’orne¬ 
ments gravés qu’il n’y'existe i)as une seule parti¬ 
cule de platine poli. Bien plus, sur chaque côté, il 
y a quinze ornements en métal de formes différen¬ 
tes et en relief, qui diminuent encore la quantité 
de lumière réfléchie par la surface. En outre, j’ai 
examiné avec beaucoup de soin les propriétés opti¬ 
ques de cette breloque. Mesuré par un photomètre 
exact, le pouvoir réflecteur de chaque face se trouve 
être égal à celui d’un miroir de verre argenté de 
1.8 millimètres carrés ( moins de ^ de pouce ). 
J’engage M. Spiller à garder à l’avenir le silence 
au sujet de cette breloque a monstre » ou, com¬ 
me un second Frankenstein, il verra qu’il a 
évoqué du fond de sa conscience intime un mons¬ 
tre qui dévorera sa réputation. 

Mais de toutes les allégations sans fondement 
que mon maladroit adversaire a mises en circula¬ 
tion, la plus outrageante est qu’on l’a menacé de 
poursuites judiciaires (J), pour avoir refusé de 
signer le compte-rendu que je lui avais envoyé de 
la séance à laquelle il avait assisté chez M. Ser- 
jeantCox. Or, quoique l’absurdité d’une pareilleme- 
nace, faite en présence meme d’un savant docteur 
en droit, soit évidente pour tout le monde, je dois 

(1) English Mechanic, B*' décembre 1871. 

7 . 
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affirmer, et je le fais de la manière lapins formelle, 
que cette accusation est complètement fausse. Je 
n’aij’amais menacé M. Spiller de poursuites judi¬ 
ciaires ; je ne lui ai jamais insinué pareille chose, 
si peu que ce fût; jamais une telle pensée n’est 
entrée dans mon esprit, etrien de ce qu’il a dit ou 
écrit à propos de cette controverse n’a pu un seul 
moment m’amener à nourrir l’idée de pareilles 
poursuites (1). 

J’espère que j ’en ai fini maintenant avec la tâche, 
répugnante pour moi, de relever les fausses et 
méchantes allégations, de réfuter les exposés 
inexacts me concernant, et qu’il me sera permis, 
de me consacrer de nouveau à mes paisibles 
recherches. 

(1) Depuis que ces lignes ont été écrites, on a fait retirer à 
M. Spiller son accusation (English Mcclianic, 22 décem¬ 
bre 1871 ). La façon désagréable avec laquelle il rétracte 
ses paroles aggressives « J'ai clé menacé de pour'siiitcs 
judiciaires , » montre que son violent désir de dire quel¬ 
que chose de méchant fa conduit à dire une chose qui 
n’existait pas. 












CORRESPONDANCE 

AU SUJET DE LA RÉFUTATION PAR LE DOUTEUR UARPENTER 

DE LA PREUVE EXPÉRIMENTALE DONNÉE PAR M.W. CrOOKES 

de Teiisleoce d'une îorce inconnue jusqu'à ce jour 


Le docteur W. D. Garpenter, F. R. S., a produit 
dans une conférence publique une expérience qu’il 
a prétendu être celle sur laquelle je me fondais 
pour prouver l’existence d’une force jusqu’ici in¬ 
connue. Ce n’était pas là mon expérience, mais 
une inqualifial)le contrefaçon. Sommé de se justi¬ 
fier pour le tort qu’il m’avait ainsi fait publique¬ 
ment, le docteur Carpenter en a rejeté la respon¬ 
sabilité sur d’autres personnes qui, dit-il, l’ont 
ainsi renseigné. J’imprime ici cette correspon¬ 
dance, et je la soumets au jugement du monde 
savant. 

William Cuookes. 

20, Moniinglon Road, N. W. 2! février 1872. 

Au professeur G. G. Stokes, secrétaire de la So¬ 
ciété Royale. 

Cher Monsieur, 

Mon attention a etc appelée sur quelques allégations 
émises publiquement par le docteur W. B. Gai’penter, 
F. R. S., qui s’autorise de vous à propos de quelques 
sérieuses inexactitudes à mon endroit. 

Le vendredi, 19 janvier 1872, dans une conférence à 
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Vestry-IIall, Ghelsea, le docteur Garpenter a dit: L’été 
dernier, M. William Grookes adressa à la Société Royale 
un mémoire contenant des recherches sur ce qu'il appe¬ 
lait une nouvelle force. Le secrétaire le lui retourna 
avec une lettre lui disant que la Société ne refuserait 
pas de recevoir des mémoires sur ce sujet, mais qu’il 
fallait donner quelque preuve scientifique. M. Grookes 
en envoya un autre sur une nouvelle série d’expériences. 
Le secrétaire ne voulut pas assumer la responsabilité de 
refuser ce mémoire, et c’est ainsi qu’il vint devant 
le Gonseil de la Société Royale : il n’était pas d’usage 
dans le Gonseil de repousser un mémoire adressé par 
un membre de la Société. R y a un mois que le second 
mémoire de M. Grookes vint devant le Gonseil, et une 
commission de deux membres fut nommée pour l’exami¬ 
ner. Ges Messieurs firent hier leur rapport au Gonseil ; 
et il fut décidé à l’unanimité que le mémoire serait 
retourné à son auteur, parce que, d’après l’opinion de la 
Société Royale, il n’avait aucune valeur. Toute personne 
qui a dans sa maison une balance peut faire une expé¬ 
rience qui prouvera la fausseté d’un des points du mé¬ 
moire'de M. Grookes. 

Alors le docteur Garpenter a effectué une expé¬ 
rience tendant à faire voir ( et il y a eu des per¬ 
sonnes dans l’assistance qui ont cru que c’était 
réellement prouvé ) que j’ignorais les plus simples 
notions de la mécanique, et que j’avais été abusé 
par une expérience dont un écolier intelligent 
aurait signalé l’erreur. Il a exhibé un verre d’eau 
équilibré par un poids égal sur une balance, et a 
montré qu’en plongeant un doigt dans l’eau, c’est- 
à-dire en exerçant une pression exactement égale 
au poids de l’eau déplacée par le doigt immergé, il 
augmentait le poids de ce côté de la balance. Or, à 
moins que l’assistance ne fût portée à croire que 
j’ignorais ce simple fait puéril, et bien plus, que 
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ce fait rendait complètement raison du résultat de 
mon expérience, dans quel but cette expérience 
a-t-elle été faite ? 

Un gentleman présent qui avait lu le compte¬ 
rendu de mes recherches, écrivit après cette séance 
au docteur Garpenter, pour protester contre cette 
expérience trompeuse que l’on avait mise en avant 
comme la représentation fidèle de mes essais. Dans 
la réponse à cette protestation le docteur Carpen- 
ter dit : 

« Bien loin d’avoir cherché à nuire à M. Grookes dans 
le sein de la Société Royale, je n’ai même eu connais¬ 
sance de son envoi d’un second mémoire qu’après que 
le Conseil l’a eu repoussé. Ce rejet eût lieu dans l’après- 
midi du jeudi, et ce ne fût qu’à la réunion du soir que 
le professeur Stokes et sir Charles Wheatstone m’en 
donnèrent connaissance, ainsi que des raisons qui 
l’avaient motivé. Ce que j’ai exposé, quant à l’expérience 
de la balance faite par M. Grookes, l’a été su?^ leur auto¬ 
rité (1) et je suis prêt à le prouver, si on conteste l’exac¬ 
titude de mon assertion. » 

Or comme membre de la Commission qui décida 
le rejet de mes mémoires, vous devez ne pas igno¬ 
rer que l’expérience de la balance du docteur Gar¬ 
penter dénature complètement ma propre expé¬ 
rience. Les dessins que j’en ai donnés ont dû vous 
montrer que le vase d’eau se trouvait sur le centre 
du point d’appui. Vous avez dû aussi lire dans 
mon dernier mémoire « qu’en immergeant le plus 
possible la main dans l’eau, le niveau ne s’en éle¬ 
vait pas assez pour produire une action quelcon¬ 
que sur l’index de la balance. » 

D’après la construction de l’appareil, ainsi que 

(1) Les mots en italique sont du docteur Garpenter. 
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cela se voit par plusieurs dessins et photographies, 
dont la description est amplement détaillée, vous 
avez pu voir aussi que non-seulement il était im¬ 
possible à un pareil effet de se produire, mais que 
la simple expérience où j’avais employé le contact 
par l’eau, avait été spécialement imaginée dans le 
but de détruire quelques objections insoutenables 
que vous aviez élevées vous-méme contre une de 
mes premières expériences. 

Mes mémoires, ainsi que les dessins qui les 
acconq^agnent, prouvent donc clairement que je 
n’ai pas jju commettre la bévue que le docteur Gar- 
penter, dans une conférence publique, a mise à 
ma charge ; et comme le docteur Garpenter, pressé 
sur ce sujet, s’efforce maintenant de jeter sur vos 
épaules le poids de ce faux exposé, je vous serai 
olDligé de me faire savoir si vous avez réellement 
prononcé les paroles qu’il vous attribue. 

Je demeure, 

Votre bien dévoué, 

William Gùookes. 

J'adressai une lettre semblable à sir Gharles 
Wheatstone et en temps convenable je reçus les 
réponses suivantes : 

Atlienœum Club, Pall Mail, 28 février 1872. 

Cher Monsieur, 

La conversation entre sir GharlesWlieatstone, le docteur 
Garpenter et moi, à laquelle vous faites allusion dans 
votre lettre du 21 courant, est complètement sortie de 
ma mémoire. Elle n'attira pas particulièrement mon 
attention, car je ne supposais pas qu’une simple conver¬ 
sation fortuite, tenue dans la salle à thé de la Société 
Royale, allait être reproduite à une conférence publique 
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avec plus ou moins d’exactitude. Je ne puis parler avec 
certitude que de ce que j’aurais pu dire ou ne pas dire, 
d’après le souvenir distinct de ce que je savais alors. 

Vous devez vous rappeler que quand je vous écrivis 
au sujet de votre premier mémoire, j’établissais comine 
étant mon opinion, que par le simple lait qu’un mémoire 
cherchait à établir l’existence d’une force jusqu’ici non 
reconnue, ce n’était pas une raison pour qu’une Société 
savante se refusât à l’accepter, mais que c'en était une 
pour que les expériences fussent soumises au contrôle le 
plus rigoureux. Vous acceptiez cette situation comme 
parfaitement loyale et raisonnable. J’indiquais aussi les 
modes qu’on pouvait concevoir pour expliquer les résul¬ 
tats de quelques-unes des expériences que vous décriviez 
en les rattachant à l’action de causes parfaitement con¬ 
nues. Je n’aflirmais pas que les résultats étaient réelle¬ 
ment produits de la façon particulière que j’avançais, mais 
seulement qu’on pouvait raisonnablement co/iccroir qu'ils 
avaient été produits ainsi, de sorte que toute personne 
voulant établir l’existence d’une nouvelle force, était 
tenue dans sa démonstration à détruire ces objections^ 

Entre autres choses, je faisais remanjuer que le vase de 
verre rempli d'eau, dont vous .vous étiez servi dans une 
de vos expériences, reposait sur la planche aune certaine 
distance du point d’appui; et que, par conséquent, lors¬ 
que la main s’enfonçait dans l’eau contenue dans le 
vase de cuivre (qui, reposant sur un support solide et 
indépendant, plongeait dans l’eau contenue dans le vase 
de verre, avec lequel son intérieur communiquait par le 
moyen d’un trou), si l’eau avait le temps de s’écouler, 
la pression sur le fond du vase de verre devait s’accroî¬ 
tre du poids de l’eau déplacée par la main, et par con¬ 
séquent la balance à ressort devait en être affectée. 

Je ne me rappelle pas en ce moment si dans la lettre 
de réponse que vous m’avez écrite, ce point particulier 
était mentionné, mais cela est de peu d’importance, car 
dans votre second ou votre troisième mémoire, peut-être 
dans tous les deux, j’ai remarqué particulièrement que 
vous aviez modifié votre expérience en plaçant le vase 
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de verre, par son milieu, sur le point d’appui, et que 
vous aviez expérimenté d’une faoon directe si en 
introduisant lamain dans l’eau du vaisseau de cuivre on 
produisait un ellet sensible sur la balance. 

Je remarquai spécialement que dans mon opinion, ces 
modilications avaient été faites expressément pour ré])on- 
dre à certaines objections que j’avais élevées. Il est donc 
tout à fait impossible que dans la conversation que j’ai 
eue avec le docteur Garpenter, après qu’on eût pris la 
résolution de vous retourner vos mémoires, j’aie pu les 
représenter comme donnant prise à cette objection. J’ai 
pu lui avoir parlé à ce sujet (j’ignore si je l’ai fait) lors¬ 
que votre premier mémoire avait seul paru ; et si cela est, 
on conçoit qu’il ait pu confondre deux conversations 
tenues, l’une il y a quelques mois, et l’autre tout récem¬ 
ment. 

Je désire faire une remarque avant de conclure. La 
question portée devant la Commission des Mémoires de la 
Société Royale, au sujet de vos envois, était simplement 
de savoir s’ils seraient reçus ou refusés. La décision de 
la Commission, telle qu’elle est inscrite sur les registres, 
porte cette simple mention « Refusés. » Quant à l’appré¬ 
ciation qu’individuellement chaque votant a pu se former 
sur la valeur de vos mémoires, quant aux considérations 
qui ont pu influencer son vote, ce sont là des questions 
auxquelles chacun peut répondre seul; en sorte que per¬ 
sonne, selon moi, n’a le droit de dire qu’il connaît les 
raisons de cette décision. 

Je suis, cher Monsieur, 

A vous bien sincèrement 
G.C. Stores. 

(A Monsieur William Grookes, F. R. S. 

19 Park Gresceiit, Portland Place N. W. 14 mars 1872. 

Cher Monsieur, 

Je n’ai pas dit au docteur Garpenter que votre expé¬ 
rience au moyen de l’eau prouvait contre l’existence de 
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la force psychique que vous avez supposée; ce que j’ai 
dit, c’est qu’aucun argument en sa faveur ne pouvait être 
tiré de l’expérience que vous avez mise en lumière d’une 
façon si distinguée. 

Vous dites, à la page 20 de votre premier mémoire: 
« Je construis maintenant un appareil dans lequel le con¬ 
tact est produit par le moyen de l’eau, de telle manière 
qu’il est impossible de transmettre à la planche un 
mouvement mécanique. » Et plus loin, page 28 : « Gomme 
la transmission mécanique de la force est par ce moyen 
complètement supprimée entre le vase de cuivre et la 
planche, il s’ensuit que l’action de la force musculaire est 
complètement éliminée. » Dans ces deux phrases vous 
expliquez pourquoi vous employez l’intermédiaire de 
l’eau, et vous ne dites rien d’où je puisse inférer que 
vous aviez quelque autre raison d’agir ainsi. De plus il 
est évident que dans les expériences qui furent d’abord 
communiquées au professeur Stokes, le vase d’eau n’é¬ 
tait pas placé immédiatement au-dessus du point d’appui 
du levier, car vous dites, page 28: « Dans mes premiè¬ 
res expériences avec cet appareil, expériences dont il 
est question dans la lettre du professeur Stokes et dans 
ma réponse, le vase d’eau n’était pas au-dessus du point 
d’appui, mais plus près de B. » C’est un fait incontesta¬ 
ble que dans de telles conditions une pression mécani¬ 
que s’exerce sur le levier quand on plonge la main dans 
l’eau; et il dépend de la sensibilité de la balance, et de la 
façon de placer le vase, que l’effet en question se produise 
ou non. Un déplacement de 3 pouces cubes d’eau exer¬ 
cerait une pression qui, directement appliquée à votre 
machine, égalerait 6,816 grains, et la pression maximum 
de votre prétendue force psychique est de 5,000 grains, 
d’après votre propre dire. La variation de pression cons¬ 
tatée dans votre expérience découlerait naturellement de 
la quantité variable due à l’instabilité de la main plongée 
dans le liquide. 

De ce qui précède, il me semble que votre expérience 
du vase d’eau ne prouve pas un iota en faveur de votre 
doctrine de la force psychique, et qu’elle ne démontre 
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pas que l’eftet produit n’est pas mécanique, bien qu’elle 
puisse aisément amener les personnes, qui ne connaissent 
pas les lois de l’hydrostatique, à conclure qu’aucune 
pression mécanique ne peut se communiquer sous de 
pareilles conditions. 

Je ne puis pas découvrir quel rôle vous avez intention 
de faire jouer à l’eau en plaçant un peu plus tard le vase 
sur le point mort, et il me paraît contraire à toute ana¬ 
logie qu’une force qui agit conformément aux lois physi¬ 
ques puisse produire le mouvement d’un levier en agis¬ 
sant sur son point d’appui. 

Votre bien dévoué, 

Wheatsïone. 

A Monsieur William Grookes. 

P.-S. — Ci-inclus une noie que j’ai reçue du Carpenler. 


UNIVERSITÉ DE LONDRES 

Burlington Gardons W, 28 février 1872. 

Cher Monsieur Charles, 

Si vous entrez en communication avec M. Grookes à 
propos du sujet dont vous m’avez parlé, il sera bon que 
vous lui fassiez connaître qu’elle a été ma manière de le 
comprendre, d’après votre opinion et d’après celle du 
professeur Stokes, et quel est l’exposé que j’en ai fait 
dans la conférence ([ue j’ai donnée. 

J’avais compris, d’après vous, que M. Grookes avait pré¬ 
senté la descente d’un vase équilibré rempli d’eau dans 
laquelle M. Home immergeait ses doigts^ comme la 
preuve de l’action d’une force qui ne pouvait pas être 
mécanique et qui, par conséquent, doit être une nouvelle 
force que nous -appellerons psychique, spirituelle ou 
comme il vous plaira. 

Et j’ai montré à mon auditoire qu’en plongeant les 
doigts dans un gobelet d’eau ainsi équilibré, on en pro¬ 
voquait la descente tout simplement par une pression 
hydrostatique; et de ce fait !je tirais la conclusion que 
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l’expérience de M. Grookes ne donnait aucune espèce 
de preuve de l’existence d’une force qui ne nous fût pas 
connue. 

Si j’ai en quelque façon mal compris votre exposé de 
l’expérience de M. Grookes, et qu’en conséquence je lui 
aie porté tort en le reproduisant, je suis tout disposé à 
faire toute rectification que vous (qi^e je considère comme 
mon ami) jugerez nécessaire. 

Groyez moi 

Votre bien dévoué, 

William B. Garpenter. 

A M. Gh. Wheatstone. 

20, Morninglon Hoad, N. W. 27 mars 1872. 

Glier Monsieur Gharles, 

Vous me permettrez de protester contre l’assertion 
que l’on ignorait les expériences que j’ai fait connaître 
dans mon mémoire du 27 septembre 1871, adressé à la 
Société Royale, et contre la discussion qu’on a fait se 
porter sur une expérience moins décisive rapportée dans 
un précédent mémoire. Les expériences du 27 septembre 
1871 sont celles auxquelles le docteur Garpenter a fait 
allusion, et dont le professeur Stokes et vous-méme avez 
rendu compte. Il est évident qu’il en est ainsi d’après le 
langage du docteur Garpenter à Ghelseaet ailleurs 

« M. William Grookes a adressé l’été dernier, 14 et 28 
juin 1871,11 la Société Royale, un mémoire contenant des 
recherches sur ce qu’il appelait une nouvelle force. Le 

secrétaire le lui retourna. Plus tard M. Grookes 

en a envoyé un autre sur une nouvelle série d’expériences 

(27 septembre 1871).'- Le secrétaire ne voulut pas 

assumer la responsabilité de refuser ce mémoire, et 
c’est ainsi qu’il vint devant le Gonseil de la Société 

Royale_Il y a un mois que le second mémoire de M. 

Grookes vint devant le Gonseil, et une commission de deux 

membres fut nommée pour l’examiner_Ges Messieurs 

firent hier leur rapport au Gonseil (13 janvier 1872); 
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et il fut décidé à runanimité que le mémoire serait 
retourné à son auteur, parce que, d’après l’opinion de la 
Société Royale, il n’avait aucune valeur. 

« Ce rejet eut lieu dans l’après-midi du jeudi (18janvier 
1872 ), et ce ne fut qu’à la réunion du soir que le profes¬ 
seur Stokes et Sir Charles Wheatstone m’en donnèrent 
connaissance, ainsi que des raisons qui l’avaient motivé. 
Ce que j’ai exposé, quanta l’expérience de la balance 
faite par M. Grookes, l’a été sur leur autorité. » 

Le docteur Carpenter parle donc ici des expériences 
mentionnées dans mon mémoire du 27 septembre 1871, 
et il dit que non-seulement vous lui fîtes connaître les 
motifs du rejet de ce mémoire, le jour même que cela 
arriva, mais encore que vous lui décrivîtes une des expé¬ 
riences qu’il contenait. 

Je dois donc reprocher à la discussion de s’être écartée 
de son but, de l’expérience en question présentée à la 
Société Royale, pour se baser sur une forme imparfaite 
de la même expérience qui était simplement rapportée 
dans un écrit publié ailleurs. 

Vous citez les mots suivants de mon mémoire réim¬ 
primé du « Quarierly journal of science , » numéro du 
octobre 1871 : « Gomme la transmission mécanique 
de la. puissance est par ce moyen supprimée entre le vase 
de cuivre et la planche, il s’ensuit que l’action de la 
force musculaire est complètement éliminée. » 

Vous citez aussi un renvoi dans lequel je parle d’une 
ancienne expérience effectuée d’une manière impar¬ 
faite, et alors vous commentez ces passages, vous 
parlez de lois hydrostatiques bien connues, et vous faites 
des calculs, comme si les expériences que j’ai publiées 
justifiaient réellement ces sévères remarques. 

R est très-remarquable que vous ayez choisi dans ma 
brochure deux passages qui se trouvent page 28, et que 
vous ayez négligé de lire les quelques lignes qui se rap¬ 
portent à ces passages; sans cela il eût été clair pour 
vous que l’exposé que vous avez fait d’une loi hydrosta¬ 
tique, évidente en elle-même, n’avait pas à porter sur le 
cas en question. 
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Permettez-moi de réparer cet oubli. Le paragraphe 
suivant, page 28 de ma brochure, comble la lacune qui 
existe entre les deux passages que vous citez : 



w Sur la planche, juste au-dessus du point d’appui, est 
placé un vase de verre I, rempli d’eau. L est une barre 
de fer massive, munie d’un bras et d’un anneau M N, 
dans lequel repose un vase en cuivre hémisphérique, 
dont le fond est percé de plusieurs trous. La barre de 
fer est à 2 pouces de la planche AB; le bras et le 
vase de cuivre M N sont ajustés de telle sorte que ce 
dernier plonge dans l’eau d’un pouce et demi, et se 
trouve à 5 pouces 1/2 du fond du vase I, et à 2 pouces 
de sa circonférence. Si l’on secoue ou si l’on frappe le 
bras M ou le vase N, cela ne produit sur la planche A B 
aucun effet mécanique appréciable qui puisse impres¬ 
sionner la balance. Si l'on plonge dans Veau la main dans 
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toute sa longueur y au point Ny cela ne produit pas sur la 
balance la moindre action sensible. Comme la transmission 
mécanique de la puissance ( de M. Home ) est par ce moyen 
entièrement supprimée entre le vase de cuivre et la 
j)lanche A B, il s’ensuit que l’action de la force musculaire 
est complètement éliminée. 

J’aime à croire que si vous aviez lu renchaînement^ 
qui unit les deux citations que vous avez faites de mon 
écrit, ou même si vous aviez remarqué les phrases que 
j’ai mises en italiques, vous n’auriez pas écrit ceci : 
U C’est un fait incontestable que dans de telles condi¬ 
tions une pression s’exerce sur le levier quand oh i)longe 
la main dans l’eau; il dépend de la sensibilité de la 
balance et de la façon de placer le vase que l’effet en 
question se produise ou non. Un déplacement de 3 pou¬ 
ces cubes d’eau exercerait une pression qui, directement 
appliquée à votre macbine, égalerait G,81G grains; et la 
])ression maximum de votre prétendue force psychique 
est de 5,000 grains, d’après votre propre dire. » 



J’ai préféré faire mes citations d’après la réimpression 
de mon mémoire qui se trouve dans le Quarterly journal 
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of science du 1®»* octobre 1871, parce que vos citations 
semblent montrer que c’est là que vous avez puisé vos 
informations ; mais clans la communication que j’ai faite 
à la Société Royale, le 27 septembre 1871, communica¬ 
tion sur laquelle le docteur Girpenter et vous vous vous 
basez, la meme expérience se trouve décrite dans des 
termes presque identiques ; elle est de plus illustrée de 
photographies de l’appareil. 

Mais pourquoi rapporter seulement mon expérience du 
contact par l’eau? La vraie explication est celle qui conci¬ 
lie tous les faits qu’on ne peut •contester. Comment « la 
loi hydrostatif|ue bien connue rend-elle compte de 
l’expérience 2, dans laquelle le vase d’eau a été sup¬ 
primé? Comment explique-t-elle l’expérience 3, dans ‘ 
laquelle la force agissait à la distance d’un pied ? ou bien 
encore l’expérience 4 , où la force se faisait sentir à 3 
pieds de distance, ou enfin les expériences 5 et 6 pour 
le'squelles un appareil d’un autre genre a été employé, 
et où la force a également agi à distance ? 

La seule phrase de votre lettre qui ait quelque rapport 
à mes expériences actuelles est la dernière où vous dites : 

« Je ne puis pas découvrir quel rôle vous avez intention 
de faire jouer à l’eau en plaçant un peu plus tard le vase 
sur le point mort; et il nie paraît contraire à toute ana¬ 
logie qu’une force qui agit conformément aux lois phy¬ 
siques puisse produire le mouvement d’un levier en agis¬ 
sant sur son point d’appui. » 

J’approuve pleinement ce que vous dites-là. Moi non 
plus, je ne puis comprendre rôle joué par l’eau; et je ne 
puis exprimer l’analogie qui existe entre la force psy¬ 
chique et une force qui agit conformément aux lois 
psychiques connues. Mais les faits exposés dans mes 
mémoires sont vrais malgré tout ! 

Je demeure votre bien dévoué, 


William Crookes. 


A Sir Charles Wheatstone, F. R. S., etc. 









— 132 -- 

AU PRÉSIDENT ET AU CONSEIL 

DE LA SOCIÉTÉ ROYALE 


20, Morninglon Road, N. W., 30 mars 1872. 

Messieurs, 

Je désire portera votre connaissance ce fait, qu’en 
deux occasions récentes les délibérations secrètes de 
votre Conseil ont été rendues publiques, contrairement 
à la pratique honorable et salutaire qui avait été en 
vigueur jusqu’ici. 

Dans un article du Quarterly Review ( n® 262, p. 343 ) 
qu’on comprend être de la plume du docteur W. B. 
Garpenter, membre de la Société Royale, le chroni¬ 
queur dit : 

« Pour cette découverte, il fut récompensé (c’est de 
moi dont il est question) du titre de membre de la 
Société Royale; mais nous parlons à bon escient en 
disant que cette distinction lui fut conférée avec beau¬ 
coup d’hésitation, parce que les capacités qu’il avait ma¬ 
nifestées dans cette recherche avaient été purement 
techniques. » 

Personne, cela est évident, n’a le droit de révéler ce 
qui se passe dans les délibérations privées du Conseil. 
Dans les discussions qui ont lieu pour l’éligibilité des 
différents candidats au titre de membre de la Société, 
il faut nécessairement comparer les titres, et considérer 
pleinement les mérites de chaque individu; non-seule¬ 
ment on doit discuter les capacités intellectuelles d’un 
homme, mais encore son caractère moral et social. 
Mais si ces discussions sont plus tard révélées et publiées , 
il n’est pas un homme s étant présenté pour être admis 
dans la Société Royale , dont la réputation puisse être 
exempte d’accusations fondées sur des ouï-dire et des 
preuves incomplètes. 

De plus, le vendredi 19 janvier 1872, le docteur 
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Garpenter, dans une conférence qu’il fit à Vestry Hall, 
Chelsea, dit ceci, en parlant d’un mémoire qui était venu 
récemment devant vous : 

« Il y a un mois que le second mémoire de M. Crookes 
vint devant le Conseil (de la Société Royale), et une 
Commission de deux membres fut nommée pour l’exa 
miner. Ces Messieurs ürent hier leur rapport (18 janvier 
1872), et il fut décidé à l’unanimité que le mémoire 
serait retourné à son auteur, parce que, d’après l’opinion 
de la Société Royale, il n’avait aucune valeur. » 

Le docteur Garpenter n’est pas membre de votre 
Conseil; ce qu’il établit doit donc, si c’est la vérité, être 
le résultat d’ouï-dire; et quand le mémoire refusé me 
fut retourné le 18 janvier, il n’était accompagné d’au¬ 
cunes remarques tendant à confirmer l’opinion que le 
docteur Garpenter attribue à la Société Royale. 

Je le répète : si les délibérations secrètes du Conseil de 
la Société Royale doivent être rendues publiques, de 
cette manière insolite et irresponsable, la réputation et 
la situation scientifique de tous les membres de la Société 
seront à la merci de n’importe quel conférencier, qui 
voudra bien dire qu’il est dans le secret de vos délibéra¬ 
tions. 

Que le mérite de tout mémoire traitant de sujets 
nouveaux et qui passionnent soit l’occasion d’une dis¬ 
cussion minutieuse et même personnelle, c’est ce qui est 
inévitable et ce qui est la conséquence de la nature du 
sujet; mais si des parties de ces discussions, séparées 
des circonstances qui les accompagnent et les modifient, 
doivent être publiées sur la foi d’une autorité aussi peu 
solide que celle de l’exposé travesti de quiconque préten¬ 
dra qu’on lui a rapporté la substance de la controverse, 
alors, où les membres du Gonseil ne manifesteront pas 
librement leur opinion, ou bien leurs délibérations cour¬ 
ront le monde toutes défigurées par la méchanceté de 
bavards jaloux. 

Je prie donc respectueusement le Gonseil de la Société 
Royale de régler cette question de telle sorte qu’elle 
empêche à l’avenir tout membre de la Société de révéler 
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et de publier les délibérations qui doivent être tenues 
secrètes. 

Je suis, Messieurs, 

Votre obéissant serviteur, 

William Grookes. 

SOCIÉTÉ ROYALE 
Burlington House, Londres, le 18 avi-il 1872. 

Cher Monsieur, 

Votre lettre du 30 mars, adressée au Président et au 
Conseil de la Société Royale, a été lue à leur séance de 
ce jour. Les décisions suivantes ont été prises : 

1® Le Président et le Conseil regrettent que les alléga¬ 
tions en question aient été publiées, d’abord parce qu’elles 
sont inexactes sur le point de fait, et ensuite parce qu’il 
est contraire aux usages de la Société de publier sans 
autorisation les délibérations du Conseil. 

2® Qu’il sera donné communication à M. Grookes de 
la décision qui précède. 

Je suis, cher Monsieur, 

à vous bien sincèrement, 

G.-G. Stores, 
secrétaire de la Société, 

A M. William Grookes, F. R. S. 





NOTES 

Sur des Recherches faites dans le domaine des Phénomènes 

APPELÉS SPIRITES 
PENDANT LES ANNÉES 1870 à 1873 

Publiées pour la première fois dans le Qa:irLerl>j journal of science 
do janvier 187i. 


Ainsi qu’un voyageur qui explore quelque con¬ 
trée lointaine, dont les merveilles n’ont été jus¬ 
qu’alors connues que par des rumeurs et des récits 
d’un caractère vague et peu exact; ainsi depuis 
quatre ans je poursuis assidûment des recher¬ 
ches dans une région des sciences naturelles qui 
offre à l’homme de science un sol presque vierge. 

De meme que le voyageur aperçoit dans les phé¬ 
nomènes naturels dont il peut être témoin l’action 
de forces gouvernées par des lois naturelles, là où 
d’autres ne voient que l’intervention capricieuse 
de dieux offensés; de meme je me suis efforcé de 
tracer l’opération des lois et des forces de la na¬ 
ture, là où d’autres n’ont vu que l’action d’êtres 
surnaturels, ne dépendant d’aucune loi, et n’o¬ 
béissant à aucune autre force que celle de leur 
libre volonté. 

Le voyageur, dans ses excursions lointaines, dé¬ 
pend entièrement du ])on vouloir et de la hienveil- 
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lance des chefs et de ceux qui exercent la méde¬ 
cine au milieu des tribus chez lesquelles il sé¬ 
journe; de meme, dans mes recherches, non-seu¬ 
lement j’ai reçu càun degré marqué l’aide de ceux 
qui possédaient les pouvoirs spéciaux que je clier- 
chais à examiner, mais encore j’ai noué de solides 
et sérieuses amitiés avec ])eaucoup d’hommes re¬ 
connus comme des chefs de l’opinion, et j’ai reçu 
d’eux l’hospitalité. 

De meme que le voyageur envoie dans son pays, 
quand il en trouve l’occasion, un récit succinct de 
ses progrès, récit qu’accueille souvent l’incrédu¬ 
lité ou la moquerie, parce que nécessairement ce 
récit n’a aucun lien avec tout ce qui apu lui donner 
naissance; de même, en deux occasions, j’ai réuni 
et publié des faits qui me semblaient frappants et 
précis; mais ayant omis d’en décrire les phases 
préliminaires, ce qui eût été nécessaire jiour ame¬ 
ner l’esprit du public à l’appréciation du jdiéno- 
mène, et pour montrer qu’il se rattachait à d’au¬ 
tres faits observés, ces faits, eux aussi, non-seule¬ 
ment rencontrèrent l’incrédulité, mais encore 
donnèrent naissance à beaucoup d’appréciations 
malveillantes. 

Et enfin, comme le voyageur, ses explorations 
terminées, revient à ses anciens collaborateurs, 
réunit toutes ses notes, les range, les met en ordre 
afin d’en donner au monde un récit qui s’enchaîne; 
ainsi, en arrivant au terme de cette enquête, j’ai 
classé et réuni toutes mes observations éparses, 
afin de les présenter au public sous la forme d’un 
volume. 

Les divers phénomènes que je viens attester 
sont si extraordinaires et si complètement opposés 
aux points de croyance scientifique les plus enra- 
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cinés, — entre autres l’universelle et invariable ac¬ 
tion de la force de gravitation, — que meme à pré¬ 
sent, en me rappelant les détails de ce dont j’ai 
été témoin, il y a antagonisme dans mon esprit 
entre ma raison, qui dit que c’est scientifiquement 
impossible, et le témoignage de mes deux sens de 
la vue et du toucher (témoignage corrobor épar les 
sens de toutes les personnes présentes) qui me 
disent qu’ils ne sont point des témoins menteurs 
quand ils déposent contre mes idées préconçues (l). 

Supposer qu’une sorte de folio ou d’illusion 

(l) Les remarquer qui suivent sont tellement de cir¬ 
constance que je ne puis ni^empécher de les citer. Elles 
se trouvent dans une lettre particulière d’un vieil ami, 
à qui j’avais envoyé un exposé de quelques-uns de ces 
faits. La haute position qu’il occupe dans le monde sa¬ 
vant double la valeur de l’opinion qu’il exprime au sujet 
des tendances des hommes de science. « Je ne puis pas , 
dit-il, trouver de réponse raisonnable aux faits que vous 
exposez. Et c’est une chose curieuse que même moi, 
quebiue tendance et quelque désir que j’aie de croire au 
spiritualisme, quelle que soit ma foi en votre puissance 
d’observation et en votre parfaite sincérité, j’éprouve 
comme un besoin de voir par moi-même, et il m’est 
tout à fait pénible de penser que j’ai besoin de beaucoup 
de preuves. Je dis pénible, parce que je vois qu’il n’est 
pas de raison qui puisse convaincre un homme, à moins 
que le fait ne se répète si souvent, qu’alors l’impression 
semble devenir une habitude de l’esprit, une vieille 
connaissance, une chose connue depuis si longtemps 
qu’on ne peut plus en douter. C’est un des côtés curieux 
de l’esprit humain, et les hommes de science le possè¬ 
dent à un haut degré, — plus que les autres, je crois. 
C’est pour cela que nous ne devons pas dire toujours 
qu’un homme est déloyal parce qu’il résiste longtemps 
à l’évidence. Le vieux mur des croyances doit être 
abattu à force de coups. » 


8 . 
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vienne fondre soudainement sur toute une réunion 
de personnes intelligentes, saines d’esprit partout 
ailleurs, qui sont d’accord sur les moindres parti¬ 
cularités et les détails des faits dont elles sont té¬ 
moins, me paraît plus incroyable que les faits 
memes qu’elles attestent. 

Le sujet est beaucoup plus difficile et plus vaste 
qu’il ne le paraît. Il y a quatre ans de cela, j’eus 
l’intention de consacrer un ou deux mois seule¬ 
ment à m’assurer si certains faits merveilleux, dont 
j’avais entendu parler pourraient soutenir l’épreuve 
d’un examen rigoureux. Mais étant bientôt arrivé 
à la même conclusion que tout chercheur impar¬ 
tial, c’est-à-dire qu’il a y avait là quelque chose, » 
je ne pouvais plus, moi, l’étudiant des lois de la 
nature, me refuser à continuer ces recherches, quel 
que fût le point où elles pourraient me conduire. 
C’est ainsi que quelques mois se changèrent en 
quelques années, et si je pouvais disposer de tout 
mon temps, il est probable que ces recherches se 
poursuivraient encore. 

Mais d’autres sujets d’intérêt scientifique et pra¬ 
tique appellent à présent mon attention ; et comme 
je ne puis pas consacrer à ces recherches le temps 
qu’il faudrait et qu’elles mériteraient; comme j’ai 
la pleine confiance que d’ici à quelques années des 
hommes de science étudieront ce sujet; comme 
les occasions que j’ai ne sont plus aussi bonnes 
qu’elles l’étaient il y a quelque temps, alors que 
M. D. D. Home était en bonne santé, et que Miss 
Kate Fox (maintenant Madame Jencken) n’était 
pas absorbée par ses occupations domestiques et 
maternelles; pour tous ces motifs, je me vois 
obligé de suspendre mes investigations en ce mo¬ 
ment. 
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Pour obtenir libre accès auprès des personnes 
pleinement douées de la faculté sur laquelle por¬ 
tent mes expériences, il fallait un crédit plus grand 
que celui dont un investigateur scientifique peut 
disposer. Pour ses adeptes les plus convaincus, le 
spiritualisme est une religion. Les médiums, qui 
dans bien des cas sont les jeunes membres de la 
famille, sont gardés avec un soin jaloux dont un 
étranger n’a raison qu’avec difficulté. Croyant 
sérieusement et consciencieusement en la vérité 
de certaines doctrines qui reposent sur ce qui leur 
paraît des manifestations miraculeuses, ces adep¬ 
tes semblent croire que la présence d’un investiga¬ 
teur scientifique est une profanation du sanc¬ 
tuaire. Par faveur personnelle, j’ai été admis plus 
d’une fois à assister à des réunions qui offraient 
plutôt l’aspect d’une cérémonie religieuse que 
d’une séance de spiritualisme. Mais être admis par 
faveur une ou deux fois, comme un étranger au¬ 
rait été autorisé à assister aux mystères d’Éleusis, 
ou un païen à contempler le saint des saints, ce 
n’est pas là le moyen de constater les faits et d’en 
découvrir les lois. — Satisfaire sa curiosité est bien 
différent de poursuivre une recherche systémati¬ 
que. — Pour moi, je cherche toujours la vérité. 

Dans quelques occasions il me fut permis, il est 
vrai, de faire des épreuves et d’imposer des condi¬ 
tions; mais une fois ou deux seulement, il m’a été 
possible de faire sortir la prêtresse de son sanc¬ 
tuaire , et dans ma propre maison, entouré de mes 
amis, de profiter de l’occasion de mettre à l’épreuve 
les phénomènes dont j’avais ailleurs été témoin, 
dans des conditions moins concluantes (1). Mes 


(1) Dans ce mémoire je ne donne pas d’exemples de 
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observations à cet égard trouveront leur place dans 
l’ouvrage que je publierai. 

Suivant le plan que j’avais adopté en d’autres 
circonstances, —plan qui, tout en heurtant beau¬ 
coup les idées préconçues de certains critiques, 
me paraissait, pour de bonnes raisons, acceptable 
par les lecteurs du Quarierly journal of science^ — 
j’avais l’intention de présenter les résultats de mon 
travail sous la forme d’un ou deux articles pour ce 
journal. Mais en revoyant mes notes, j’ai trouvé 
une telle richesse de faits, une telle surabondance 
de preuves, une masse si écrasante de témoigna¬ 
ges , que pour les mettre tous en ordre, il me fau¬ 
drait remplir plusieurs numéros du Quarterly. Il 
faut donc qu’actuellement je me contente de don¬ 
ner une esquisse de mes travaux, réservant pour 
une autre occasion les preuves et les plus amples 
détails. 

Mon but principal sera donc de faire connaître 
la série des manifestations qui se sont produites 
chez moi, en présence de témoins dignes de foi, et 
sous les conditions de contrôle les plus sévères que 
j’aie pu imaginer. De plus, chaque fait que j’ai 
observé est corroboré par des observateurs indé¬ 
pendants qui l’ont observé en d’autres temps et en 
d’autres lieux. On verra que tous ces faits ont le 
caractère le plus surprenant, et qu’ils semblent 
tout à fait inconciliables avec toutes les théories 

CCS cas exceptionnels et je n’en tire aucun argument. 
Sans cette explication on pourrait croire que la majeure 
partie des faits que j’ai accumulés, ont été surtout obte¬ 
nus dans les quelques occasions dont il est question ici, 
et naturellement on objecterait qu’il y a insuffisance 
d'exaipen à cause du manque de temps. 
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connues de la science moderne. M’étant assuré de 
leur réalité, ce serait une lâcheté morale de leur 
refuser mon témoignage, parce que mes publica¬ 
tions précédentes ont été ridiculisées par des criti¬ 
ques et autres gens qui ne connaissaient rien du 
tout de ce sujet, et qui avaient trop de préjugés 
pour voir et juger par eux-memes si, oui ou non, 
ces phénomènes étaient vrais. Je dirai tout sim¬ 
plement ce que j’ai vu, et ce qui m’a été prouvé 
par des expériences répétées et contrôlées, et « j’ai 
encore besoin qu’on m’apprenne qu’il n’est pas 
raisonnable de s’efforcer de découvrir les causes 
de phénomènes inexpliqués. » 

D’abord je dois rectifier une ou deux erreurs 
qui se sont profondément implantées dans l’esprit 
du public. L’une, c’est que Vobscurité est essen¬ 
tielle à la production des phénomènes. Gela n’est 
pas le cas. Excepté en quelques circonstances pour 
lesquelles l’obscurité a été urie condition indispen¬ 
sable, comme par exemple les idiénomènes d’ap¬ 
paritions lumineuses et quelques autres cas, tout 
ce que je rapporte a eu lieu à la lumière. Dans les 
quelques cas où les phénomènes décrits se sont 
produits dans l’obscurité , j’ai eu bien soin de le 
mentionner; de plus, lorsque quelque raison par¬ 
ticulière a exigé l’exclusion de la lumière, les 
résultats qui se sont manifestés l’ont été sous des 
conditions de contrôle si 2 )arfait, que la suppres¬ 
sion d’un de nos sens n’a réellement pas pu affai¬ 
blir la preuve fournie. 

Une autre erreur, qui est commune, consiste à 
croire que les manifestations ne peuvent se pro¬ 
duire qu’à certaines heures et qu’en certains lieux 
'— chez le médium, ou à des heures convenues à 
l’avance — et partant de cette supposition erronée, 
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on a établi une analogie entre les phénomènes 
appelés spirituels et les tours d’adresse des « pres¬ 
tidigitateurs » et des « sorciers » opérant sur leur 
propre théâtre et entourés de tout ce qui concerne 
leur art. 

Pour faire voir combien tout cela est loin d’étre 
vrai, je n’ai besoin que de dire, qu’à part quel¬ 
ques rares exceptions, les centaines de faits que je 
me prépare à attester, — faits qui, pour etre imités 
par les moyens physiques ou mécaniques connus, 
défieraient l’habileté d'un Houdin, d’un Bosco, 
d’un Anderson, appuyée de toutes les ressources 
de machines ingénieuses et de leur pratique de 
longues années, — ces centaines de faits, dis-je, 
ont tous eu lieu dans ma propre maison, aux épo¬ 
ques désignées par moi, et dans des circonstances 
qui excluaient absolument l’emploi et l’aide du 
plus simple instrument. 

Une troisième erreur est celle-ci : c’est que le 
médium doit choisir son cercle d’amis et de com¬ 
pagnons qui doivent assister à sa séance; que ces 
amis doivent croire fermement à la vérité de n’im¬ 
porte quelle doctrine qu’énoncera le médium; 
qu’on impose à toute personne dont l'esprit est 
investigateur des conditions telles qu’elles empê¬ 
chent complètement toute observation soigneuse, 
et facilitent la supercherie et la fraude. A cela 
je puis répondre et affirmer que l’exception des 
quelques cas très-peu nombreux dont il a été ques¬ 
tion dans un paragraphe précédent (voyez la note 
page 139), cas où les motifs d’exclusion, quels 
qu’ils aient pu être, ne servaient certes pas de 
voile à la tromperie, j’ai composé moi-même mon 
cercle d’amis, j’ai introduit tous les incrédules 
qu’il m’a plu d'introduire, et j’ai généralement 
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imposé mes propres conditions choisies avec soin 
par moi-même, pour éviter toute possibilité de 
fraude. M’étant rendu compte peu à peu de quel¬ 
ques unes des conditions qui facilitaient la pro¬ 
duction des phénomènes, mes recherches en ont 
généralement été couronnées d’un succès égal, et 
même, dans bien des cas, supérieur à celui qui 
avait été obtenu dans d’autres occasions où, à rai¬ 
son de fausses idées sur l’importance de quelques 
pratiques insignifiantes, les conditions imposées 
pouvaient rendre la découverte de la fraude moins 
facile. 

J’ai dit que l’obscurité n’est pas essentielle. Ce¬ 
pendant c’est un fait bien reconnu que, lorsque la 
force est faible, une lumière vive exerce une ac¬ 
tion qui contrarie quelques-uns des phénomènes. 
La puissance de M. Home est assez forte pour sur¬ 
monter cette influence contraire; aussi n’admet-il 
pas l’obscurité pour ses séances. J’affirme, qu’ex¬ 
cepté en deux occasions où, pour quelques expé¬ 
riences que je faisais, la lumière a été supprimée, 
tout ce dont j’ai été témoin a été produit par lui en 
pleine clarté. J’ai eu maintes occasions d’essayer 
l’action de la lumière provenant de différentes 
sources et de couleurs variées : —lumière du soleil, 
— lumière diffuse, — clair de lune, — gaz,— 
lampe, — bougie, — lumière électrique, — lu¬ 
mière jaune homogène, etc. — Les rayons qui 
contrarient les manifestations semlflent être ceux 
de l’extrémité du spectre. 

Je vais maintenant procéder a la classification 
des phénomènes que j’ai observés, en procédant 
des plus simples aux plus complexes, et en donnant 
rapidement, dans chaque chapitre, un aperçu de 
quelques uns des faits que je vais avancer. Mes 
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lecteurs voudront bien se souvenir, qu’à l’excep¬ 
tion des cas spécialement désignés, les manifesta¬ 
tions ont eu lieu dans ma propre maison, à la 
lumière, et seulement en présence d’amis à moi, et 
du médium. 

Dans le volume que j’ai en projet, je me pro¬ 
pose de donner avec détails tous les contrôles ({ue 
j’ai adoptés, toutes les précautions que j’ai prises 
en chaque occasion, et les noms de tous les té¬ 
moins. Dans ce mémoire-ci je ne ferai que les 
effleurer. 

CLASSE 

MOUVEMENT DE CORPS PESANTS AVEC CONTACT 

MAIS SANS EFFORT MÉCANIQUE 

C’est là une des formes les plus simples des phé¬ 
nomènes que j’ai observés. Elle varie en degrés 
depuis l’ébranlement ou le tremblement d’une 
chambre et de son contenu, jusqu’à élever réelle¬ 
ment dans l’air un corps pesant quand la main 
est placée dessus. On peut objecter àcela que quand 
on touche une chose qui est en mouvement il est 
possible de la pousser, de la tirer, ou de la soule¬ 
ver: j’ai prouvé par expérience que dans des cas 
nombreux cela n’a pas pu avoir lieu; mais comme 
preuves à donner j’attache très-peu d’importance 
à cette classe de phénomènes, et je ne les men¬ 
tionne que comme préliminaires à d’autres mouve¬ 
ments du meme genre, mais produits sans contact. 

Ces mouvements, et je puis meme dire les phé¬ 
nomènes de meme nature, sont généralement pré¬ 
cédés par un refroidissement de l’air tout particu¬ 
lier, qui arrive quelquefois à être un vent bien 
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marqué. Sous son influence j’ai vu des feuilles de 
X^apier s’enlever, et le thermomètre baisser de plu¬ 
sieurs degrés. Dans d’autres occasions, dont X3lus 
tard je donnerai les détails, je n’ai remarqué aucun 
mouvement réel de l’air, mais le froid a été si 
intense que je ne puis le comparer qu’à celui 
qu’on ressent lorsqu’on tient la main à quelques 
Xjouces du mercure gelé. 


IP CLASSE 

PHÉNOMÈNES DE PERCUSSION ET AUTRES SONS 

DE MÊME NATURE 


Le nom populaire de raps (coups frappés) donne 
une idée très-fausse de ce genre de- phénomènes. 
A dillérentes reprises , x)endant mes expériences, 
j’ai entendu des coups délicats qu’on eut dit pro¬ 
duits par la pointe d’une épingle; une cascade de 
sons perçants comme ceux d’une machine à induc¬ 
tion en plein mouvement ; des détonations dans 
l’air, de légers bruits métalliques aigus; des cra¬ 
quements comme ceux qu’on entend quand une 
machine à frottement est en action ; des sons qui 
ressemblaient à des grattements; des gazouille¬ 
ments comme ceux d’un oiseau, etc. 

Ces bruits que j’ai constatés avec presque tous 
les médiums, ont chacun leur particularité spé¬ 
ciale. Avec M. Home ils sont plus, variés ; mais, 
pour la force et la régularité, je n’ai rencontré 
absolument personne qui pût approcher de M"® Kate 
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Fox. Pendant jdusieurs mois, j’ai eu le plaisir 
d’avoir des occasions presque innombrables de 
constater les phénomènes variés qui avaient lieu 
en présence de cette dame, et ce sont ces bruits 
que j’ai particulièrement étudiés. Il est générale¬ 
ment nécessaire, avec les autres médiums, 2 )Our 
une séance régulière, de s’asseoir avant que rien se 
fasse entendre, mais avec Fox, il semble qu’il 
lui soit sim^dement nécessaire de placer la main 
sur n’importe quoi pour que des sons bl*uyants 
s’y fassent entendre, comme un triple choc, et 
quelquefois avec assez de force pour être entendus 
à travers l’intervalle de ^dusieurs chambres. 

J’en ai entendu se produire ainsi dans un arbre 
vivant, sur un grand carreau de vitre, dans un fil 
de fer tendu, sur une membrane tirée, dans un 
tambourin , sur la couverture d’un cab, et dans le 
parquet d’un théâtre. Bien plus, le contact immé¬ 
diat n’est pas toujours nécessaire; j’ad entendu ces 
bruits sortir du parquet, des murs, etc., quand le 
médium avait les pieds et les mains attachés, 
quand il était debout sur une chaise, quand il se 
trouvait dans une balançoire suspendue au pla¬ 
fond , quand il était enfermé dans une cage en fer, 
et quand il était en syncope sur un sofa. Je les ai 
entendus sur les verres d’un harmonica, je les ai 
sentis sur mes propres épaules et sous mes jiro- 
pres mains. Je les ai entendus sur une feuille de 
papier tenue entre les doigts par un bout de fil 
passé dans un coin de cette feuille. Avec la pleine 
connaissance des nombreuses théories qu’on a 
mises en avant, surtout en Amérique, 2 )our exjdi- 
quer ces sons, je les ai éprouvés de toutes les 
manières que j’ai pu imaginer, jusqu’à ce qu’il ne 
m’ait plus été possible d’échapper à la conviction 
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qu’ils étaient bien réels et qu’ils ne se ijrodui- 
saient pas par la fraude ou par des moyens méca¬ 
niques. 

Une question importante s’impose ici à notre 
attention : Ces mouvements et ces bruits sont-ils 
gouvernés par ime intelligence? Dès le premier 
début de mes recherches, j’ai constaté que le pou¬ 
voir qui produisait ces phénomènes n’était pas 
simplement une force aveugle, mais qu’une intel¬ 
ligence le dirigeait ou du moins lui était associé ; 
ainsi les bruits dont je viens de parler ont été 
répétés un nombre de fois déterminé; ils sont 
devenus forts ou faibles, et à ma demande, ils 
ont résonné dans ditférents endroits; par un 
vocabulaire de signaux convenus à l’avance, il a 
été répondu à des questions, et des messages 
ont été donnés avec une exactitude plus ou moins 
grande. 

L’intelligence qui gouverne ces phénomènes est 
(juelquefois manifestement inférieure à celle du 
médium, et elle est souvent en opposition directe 
avec ses désirs. Quand une détermination a été 
prise de faire quelque chose qui ne pouvait pas 
être considéré comme bien raisonnable, j’ai vu 
donner de pressants messages pour engager à réflé¬ 
chir de nouveau. Cette intelligence est quelquefois 
d’un caractère tel qu’on est forcé de croire qu’elle 
n’émane d’aucun de ceux qui sont présents. 

Je pourrais donner plus-ieurs exemples comme 
preuves de ces allégations, mais plus tard, quand 
je traiterai de la source de cette intelligence , ce 
sujet sera discuté idus à fond. 
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IIP CLASSE 

ALTÉRATION DU POIDS DES CORPS 

J’ai répété sous des formes diverses et avec 
différents médiums les expériences que j’ai déjà 
décrites dans ces mémoires. Je n’ai donc pas 
besoin d’en parler plus longuement. 


CLASSE 

MOUVEMENTS D’OBJETS PESANTS 

PLACÉS A UNE CERTAINE DISTANCE DU MÉDIUM 


Les exemples où des corps lourds, tels que 
des tables, des chaises, des canapés, etc., ont été 
mis en mouvement, sans le contact du médium, 
sont très-nombreux. J’en indiquerai brièvement 
quelques-uns des plus frappants. Ma propre chaise 
a en partie décrit un cercle, mes pieds ne repo¬ 
sant pas sur le jjarquet. Sous les yeux de tous 
les assistants, une chaise est venue lentement, d’un 
coin éloigné de la chambre, et toutes les person¬ 
nes présentes l’ont constaté ; dans une autre cir¬ 
constance , un fauteuil vint jusqu’à l’endroit où nous 
étions assis, et sur ma demande, il s’en retourna, 
lentement, à la distance d’environ trois pieds. 
Pendant trois soirées consécutives, une petite table 
se mût lentement à travers la chambre, dans des 
conditions que j’avais tout exprès préparées à 
l’avance, afin de répondre à toute objection qu’on 
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aurait pu élever contre ce fait. J’ai obtenu plu¬ 
sieurs fois la répétition d’une expérience que le 
comité de la Société de Dialectique a considérée 
comme concluante, savoir : le mouvement d’une 
lourde table en pleine lumière, le dos des chaises 
étant tourné vers la table, et chaque personne 
étant agenouillée sur sa chaise, les mains appuyées 
sur le dossier, mais ne touchant pas la table. Une 
fois, ce fait se produisit pendant que j’allais et ve¬ 
nais, cherchant à voir comment chacun était placé. 


V« CLASSE 

TABLES ET CHAISES ENLEVÉES DE TERRE 
SANS l’attouchement DE PERSONNE 


Quand des manifestations de ce genre sont 
exposées, on fait généralement cette remarque : 
« Pourquoi n’y a-t-il que les tables et les chaises 
qui produisent ces effets? Pourquoi cette propriété 
est-elle particulière aux meubles? 

Je pourrais répondre que je ne fais qu’observer 
et rapporter les faits, et que je n’ai pas à entrer 
dans les pourquoi et les parce que,— mais cepen¬ 
dant, il est clair que si, dans une salle à manger 
ordinaire, un corps pesant, inanimé , doit s’élever 
au-dessus du plancher, ce ne peut guère être 
autre chose qu’une table ou une chaise. J’ai de 
nombreuses preuves que cette propriété n’est pas 
particulière aux meubles seuls; mais, comme 
jjour les autres démonstrations expérimentales, 
l’intelligence ou la force, quelle qu’eïle soit, qui 
produit ces phénomènes, ne peut se servir que des 
objets qu’elle trouve appropriés à son but. 
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En cinq occasions dirfércntes, une lourde table 
de salle à manger s’éleva de quelques pouces h un 
pied et demi au-dessus du parquet, et dans des con¬ 
ditions spéciales qui rendaient la fraude impossi- 
ble. Dans une autre circonstance, une table pesante 
s’éleva au-dessus du plancher, en pleine lumière, 
pendant que je tenais les pieds et les mains du 
médium. 

Une autre fois la table s’éleva du sol, non- 
seulement sans que personne la touchât, mais 
encore dans des conditions que j’avais arrangées 
à l’avance , de manière à mettre hors de doute la 
preuve de ce fait. 


VU CLASSE 

ENLÈVEMENT DE CORPS HUMAINS 

Ces faits se sont produits quatre fois en ma pré¬ 
sence, dans l’obscurité. Le contrôle sous lequel ils 
eurent lieu fut tout à fait satisfaisant, autant du 
moins qu’on peut en juger; mais la démonstration 
par les yeux d’un fait pareil est si nécessaire pour 
détruire nos idées préconçues « sur ce qui est 
naturellement possible ou ne l’est pas » que je ne 
mentionnerai ici que les cas où les déductions de 
la raison furent confirmées par le sens de la vue. 

En une occasion, je vis une chaise, sur laquelle 
une dame était assise, s’élever à plusieurs pouces 
du sol. Une autre fois, pour écarter tout soupçon 
que cet enlèvement était produit par elle, cette 
dame s’agenouilla sur la chaise, de telle façon que 
les quatre pieds en étaient visibles pour nous. 
Alors elle s’éleva à environ trois pouces, demeura 
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suspendue pendant dix secondes à peu près, et en¬ 
suite descendit lentement. Une autre fois encore, 
deux enfants, en deux occasions différentes, s’élevè¬ 
rent du sol avec leurs chaises, en plein jour et sous 
les conditions les plus satisfaisantes (pour moi), 
car j’étais à genoux, et je ne perdais pas de vue les 
pieds de la chaise, remarquant bien que personne 
ne pouvait y toucher. 

Les cas d’enlèvement les plus frappants dont j’ai 
été témoin ont eu lieu avec M. Home. En trois 
circonstances ditïèrentes, je l’ai vu s’élever com¬ 
plètement au-dessus du plancher de la chambre. 
La première fois, il était assis sur une chaise 
longue; la seconde, il était à genoux sur sa chaise, 
et la troisième, il était debout. A chaque occasion 
j’eus toute la latitude possible d’observer le fait au 
moment où il se produisait. 

Il y a au moins cent cas bien constatés de l’enlè¬ 
vement de M. Home, qui se sont produits en pré¬ 
sence de beaucoup de personnes différentes; et j’ai 
entendu de la bouche meme de trois témoins, le 
comte de Dunraven, lord Lindsayet le capitaine 
G. Wynne, le récit des faits de ce genre les plus 
frappants, accompagnés des moindres détails de 
ce qui se passa. Rejeter l’évidence de ces mani-\ 
festations équivaut cà rejeter tout témoignage \ 
humain, quel qu’il soit, car il n’est pas de fait, J 
dans l’histoire sacrée ou dans l’histoire profane, | 
(jiii s’appuie sur des preuves plus imposantes. 

L’accumulation des témoignages qui établissent 
les enlèvements de M. Home est énorme. H serait 
bien à souhaiter que quelqu’un, dont le témoi¬ 
gnage soit reconnu comme concluant par le monde 
scientifique (si toutefois il existe une personne dont 
le témoignage en faveur de pareils phénomènes 
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puisse être admis) voulût sérieusement et patiem¬ 
ment étudier ce genre de faits. Beaucoup de té¬ 
moins oculaires de ces enlèvements vivent encore, 
et ne refuseraient certainement pas d’en donner 
le témoignage. Mais dans quelques années il sera 
très-difficile, sinon impossible, d’obtenir directe¬ 
ment ces preuves. 


VIP CLASSE 

MOUVEMENT DE DIVERS PETITS OBJETS 

SANS LE CONTACT DE PERSONNE 

Sous ce titre, je me propose de décrire quelques 
phénomènes spéciaux dont j’ai été témoin. Je ne 
puis guère indiquer ici que quelques-uns des 
faits les plus saillants, qui tous, qu’on veuille 
bien s’en souvenir, ont eu lieu dans des condi¬ 
tions telles que toute supercherie était rendue 
impossible. Attribuer ces résultats à la fraude est 
absurde, car je rappellerai encore à mes lecteurs 
que ce que je rapporte ici ne s’est pas accompli 
dans la maison d’un médium, mais dans ma pro¬ 
pre maison, où il a été tout à fait impossible de 
rien préparer à l’avance. Un médium circulant 
dans ma salle à manger ne pouvait pas, quand 
j’étais assis dans une autre partie de la chambre 
avec plusieurs personnes qui l’observaient attenti¬ 
vement, faire jouer par fraude un accordéon que je 
tenais dans ma propre main, les touches en bas, 
ou faire flotter ce même accordéon çà et là dans la 
chambre en jouant pendant tout le temps. Il ne 
pouvait pas apporter avec lui un appareil pour 
agiter les rideaux des fenêtres, ou élever des jalou- 
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sies vénitiennes jusqu’à huit pieds de hauteur; 
faire un nœud à un mouchoir et le mettre dans un 
coin éloigné de la chambre; faire résonner des 
notes à distance sur un piano ; faire voler un porte- 
cartes par l’appartement ; soulever une carafe et 
un verre à pied au-dessus de la table ; faire dresser 
sur un de ses bouts un collier de corail ; faire mou¬ 
voir un éventail et éventer la compagnie ; ou bien 
mettre en mouvement une pendule enfermée dans 
une vitrine solidement scellée au mur. 


VHP CLASSE 

APPARITIONS LUMINEUSES 

Ces manifestations étant un peu faibles exigent. 
en général, que la chambre ne soit pas éclairée. 
J’ai à peine besoin de rappeler à mes lecteurs 
que, dans de pareilles conditions, j’ai pris toutes 
les précautions convenables pour éviter qu’on 
ne m’en imposât par de l’huile phosphorée ou 
I)ar d’autres moyens. Bien plus, beaucoup de ces 
lumières étaient d’une nature telle que je n’ai pu 
arriver à les imiter par des moyens artificiels. 

Sous les conditions du contrôle le plus rigou¬ 
reux, j’ai vu un corps solide, lumineux par lui- 
mcme, à peu près de la grosseur et de la forme 
d’un œuf de dinde, flotter sans bruit à travers la 
chambre, s’élever par moments plus haut que 
n’aurait pu le faire aucun des assistants en se 
tenant sur la pointe des pieds, et ensuite descen¬ 
dre doucement sur le parquet. Cet objet fut visible 
pendant plus de dix minutes, et avant de s’éva- 
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nouir il frappa trois fois la tal)lc avec un bruit 
semblable à celui d’un corps dur et solide. 

Pendant ce temps le médium était étendu sur 
une chaise longue et paraissait tout à fait insen¬ 
sible. 

J’ai vu des points lumineux jaillir de côté et 
d’autre et se reposer sur la tete de différentes per¬ 
sonnes; j’ai eu réponse à des questions que j’avais 
faites par des éclats de lumière brillante qui se 
sont produits devant mon visage et le nombre de 
fois que j’avais fixé. J’ai vu des étincelles de 
lumière s’élancer de la table au plafond, et ensuite 
retomber sur la table avec un bruit très-distinct. 
J’ai obtenu une communication alphabétique au 
moyen d’éclairs lumineux, se produisant dans 
l’air, devant moi, et au milieu desquels je pro¬ 
menais ma main. J’ai vu un nuage lumineux 
flotter au-dessus d’un tableau. Toujours sous les 
conditions dq contrôle le plus rigoureux, il m'est 
arrivé plus d’une fois qu’un corps solide, phos¬ 
phorescent , cristallin, a été mis dans ma main par 
une main qui n’appartenait à aucune des per¬ 
sonnes présentes. En pleine lumière j’ai vu un 
nuage lumineux planer sur un héliotrope placé 
sur une table à côté de nous, en casser une bran¬ 
che, et l’apporter à une dame; et, dans quelques 
circonstances, j’ai vu un nuage semblable se con¬ 
denser sous nos yeux en prenant la forme d’une 
main et transporter de petits objets. Mais cela 
appartient plutôt à la classe des phénomènes qui 
suivent. 
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IX« CLASSE 

APPAKITIONS DE MAINS, LUMINEUSES PAR ELLES-MÊMES, 

ou VISIBLES A LA LUMIÈRE ORDtNAIRE 


On sent souvent des attouchements de mains pen¬ 
dant les séances noires ou dans des conditions où 
l’on ne peut les voir. Plus rarement j’ai vu ces 
mains. Je ne donnerai pas ici des exemples où les 
phénomènes se sont produits dans l’obscurité, mais 
je choisirai simplement quelques-uns des cas nom¬ 
breux où j’ai vu ces mains en pleine lumière. 

Une petite main d’une forme très-belle, s’éleva 
d’une table de salle à manger et me donna une ’ 
fleur; elle apparut, puis disparut à trois reprises 
dilTérentes, en me donnant toute facilité de me 
convaincre que cette apparition était aussi réelle 
que ma propre main. Gela se passa à la lumière, 
dans ma propre chambre, les pieds et les mains 
du médium étant tenus par moi pendant ce 
temps. 

Dans une autre circonstance, une petite main 
et un petit bras, semblables à ceux d’un enfant, 
apparurent se jouant sur une dame qui était assise 
près de moi. Puis l’apparition vint à moi, me 
frappa sur le bras, et tira plusieurs fois mon 
habit. 

Une autre fois, un doigt et un pouce furent vus 
arrachant les pétales d’une fleur qui était à la bou¬ 
tonnière de M. Home, et les déposant devant plu¬ 
sieurs personnes assises auprès de lui. 

Nombre de fois, moi-méme et d’autres person- 
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nés, avons vu une main pressant les louches d’un 
accordéon, pendant qu’au meme moment, nous 
voyions les deux mains du médium, qui quel¬ 
quefois étaient tenues par ceux qui étaient près de 
lui. 

Les mains et les doigts ne m’ont pas toujours 
paru être solides et comme vivants. Quelquefois, il 
faut le dire, ils offraient plutôt l’apparence d’un 
nuage vaporeux condensé en partie sous forme de 
main. Tous ceux qui étaient ^sents ne le 
voyaient pas également bien. Par exemple, on 
voit se mouvoir une fleur ou quelque autre petit 
objet, un des assistants verra une vapeur lumi¬ 
neuse planer au-dessus ; un autre découvrira une 
main d’apparence nébuleuse, tandis que d’autres 
ne verront rien autre chose que la fleur en mouve¬ 
ment. J’ai vu plus d’une fois, d’abord un objet se 
mouvoir, puis un nuage lumineux qui semblait se 
former autour de lui, et enfin le nuage se conden¬ 
ser, prendre une forme, et se changer en une 
main parfaitement faite. A ce moment, toutes 
les personnes présentes pouvaient voir cette main. 
Cette main n’est pas toujours une simple forme, 
quelquefois elle semble parfaitement animée et 
très-gracieuse; les doigts se meuvent et la chair 
semble être aussi humaine que celle de toutes les 
personnes présentes. Au poignet ou au bras elle 
devient vaporeuse, et se perd dans un nuage 
lumineux. 

Au toucher, ces mains paraissent quelquefois 
froides comme de la glace et mortes ; d’autres fois 
elles m’ont semblé chaudes et vivantes, et ont 
serré la mienne avec la ferme étreinte d’un vieil 
ami. 

J’ai retenu une de ces mains dans la mienne , 
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bien résolu à ne pas la laisser échapper. Aucune 
tentative ni aucun etfort ne furent faits pour me 
faire lâcher prise, mais peu à peu cette main sem¬ 
bla se résoudre en vapeur, et ce fut ainsi qu’elle 
se dégagea de mon étreinte. 


Xe CLASSE 

ÉCRITURE DIRECTE 

C’est là l’expression employée pour désigner 
l’écriture qui n’est produite par aucune des 
personnes présentes. J’ai obtenu maintes fois des 
mots et des messages écrits sur du papier marqué 
à mon chiffre particulier; et sous les conditions 
du contrôle le plus rigoureux, j’ai entendu dans 
l’obscurité le crayon se mouvoir sur le papier. 
Les précautions préalablement prises par moi 
étaient si grandes que mon esprit était aussi bien 
convaincu que si j’avais vu les caractères se for¬ 
mer. Mais, comme l’espace ne me permet pas d’en¬ 
trer dans tous les détails, je me bornerai à citer 
les cas dans lesquels mes yeux, aussi bien que 
deux oreilles, ont été témoins de l’opération. 

Le premier fait que je citerai eut lieu, cela est 
vrai, dans une séance noire, mais cependant 
le résultat n’en fut pas moins satisfaisant. J’étais 
assis auprès du médium, Fox, il n’y avait 
d’autres personnes présentes que ma femme et 
une dame de nos parentes et je tenais les deux 
mains du médium dans une des miennes, pen¬ 
dant que ses pieds étaient sur les miens. Du 
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papier était devant nous sur la table, et ma main 
libre tenait un crayon. 

Une main lumineuse descendit du plafond delà 
chambre, et après avoir plané près de moi pendant 
quelques secondes, elle prit le crayon dans ma 
main, écrivit rapidement sur une feuille de papier, 
rejeta le crayon, et ensuite s’éleva au-dessus de. 
nos tctes et se perdit peu à peu dans l’obscurité. 

Mon second exemple peut être considéré comme 
un insuccès, a Un bon échec enseigne souvent 
plus que l’expérience la mieux réussie. » Cette ma¬ 
nifestation eut lieu à la lumière, dans ma propre 
chambre, et seulement en présence de M. liomeet 
de quelques amis intimes. Plusieurs circonstances 
dont il est inutile de faire le récit, m’avaient mon¬ 
tré que le pouvoir de M. Home était très-fort ce 
soir-là. J’exprimai donc le désir d’etre témoin en 
ce moment de la production d’un message écrit, 
ainsi que, quelque temps auparavant, je l’avais 
entendu raconter par un de mes amis. 

Immédiatement il nous fut donné la communi¬ 
cation alphabéthique suivante « Nous essayerons. >• 
Quelques feuilles de papier et un crayon avaient 
été placés au milieu de la table; alors le crayon se 
leva sur sa pointe, s’avança vers le papier avec des 
sauts mal assurés, et tomba. Puis il se releva, 
et retomba encore. Une troisième fois il essaya, 
mais sans obtenir de meilleur résultat. Après ces 
trois tentatives infructueuses, une petite latte, qui 
se trouvait à côté sur la table, glissa vers le crayon 
et s’éleva à quelques pouces au-dessus de la table, 
le crayon se leva de nouveau, et s’étayant contre 
la latte, ils firent ensemble un effort pour écrire 
sur le papier. Après avoir essayé trois fois, la latte 
abandonna le crayon et revint à sa place ; le crayon 
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retomba sur le papier, et un message alphabétique 
nous dit : « Nous avons essayé de satisfaire votre 
demande, mais c’est au-dessus de notre pouvoir. » 


XP CLASSE 

FORMES ET FIGURES DE FANTOMES 


Ces phénomènes sont les plus rares de tous ceux 
dont j’ai été témoin. Les conditions nécessaires 
pour leur apparition semblent être si délicates, et 
il faut si peu de chose pour contrarier leur mani¬ 
festation , que je n’ai eu que de très-rares occa¬ 
sions de les voir dans des conditions de contrôle 
satisfaisantes. Je mentionnerai deux de ces cas. 

Au déclin du jour, pendant une séance de 
M. Home chez moi, je vis s’agiter les rideaux 
d’une fenêtre, qui était environ à huit pieds de dis¬ 
tance de M. Home. Une forme sombre, obscure, de¬ 
mi-transparente, semblable à une forme humaine, 
fut aperçue par tous les assistants, debout près de 
la croisée, et cette forme agitait le rideau avec sa 
main. Pendant que nous la regardions, elle s’éva¬ 
nouit et les rideaux cessèrent de se mouvoir. 

Le cas qui suit est encore plus frappant. Comme 
dans le cas précédent, M. Home était le médium. 
Une forme de fantôme s’avança d’un coin de la 
chambre, alla prendre un accordéon, et ensuite 
glissa dans l’appartement en jouant de cet instru¬ 
ment. Cette forme fut visible pendant plusieurs 
minutes pour toutes les personnes présentes, et en 
même temps on voyait aussi M. Home. Le fantôme 
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s’approcha d’une clame cjui était assise à une cer¬ 
taine distance du reste des assistants ; cette dame 
poussa un petit cri, à la suite duquel l’ombre 
disparut. 


Xlh CLASSE 

CAS PARTICULIERS SEMBLANT INDIQUER L’ACTION 
d’une intelligence extérieure 

Il a déjà été prouvé que ces phénomènes sont 
gouvernés par une intelligence. Il est très- 
important de connaître la source de cette intelli¬ 
gence. Est-ce celle du médium ou bien celle d’une 
des personnes qui sont dans l’appartement, ou bien 
cette intelligence est-elle en dehors d’eux ? Sans 
vouloir à présent me prononcer positivement sur 
ce point, je puis dire que, tout en constatant que 
dans bien des cas la volonté et l’intelligence du 
médium ont paru avoir beaucoup d’action sur les 
phénomènes, j’ai observé aussi plusieurs cas qui 
semblent montrer d’une manière concluante l’ac¬ 
tion d’une intelligence extérieure et étrangère à 
toutes les personnes présentes (1). L’espace ne me 
permet pas de donner ici tous les arguments qu’on 
peut mettre en avant pour prouver ces assertions, 

(l) Je désire qu’on comprenne bien le sens de mes 
paroles : Je ne veux pas dire que la volonté et l’intelli¬ 
gence du médium s’employent activement d’une manière 
consciente ou déloyale à la production des phénomènes ; 
mais bien qu’il arrive quelquefois que ses facultés sem 
blent agir d’une façon inconsciente. 
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mais parmi un grand nombre de faits j’en mention¬ 
nerai brièvement un ou deux. 

En ma présence plusieurs phénomènes se sont 
produits en meme temps, et le médium ne les con¬ 
naissait pas tous. Il m’est arrivé de voir M"® Fox 
écrire automatiquement une communication pour 
un des assistants, pendant qu’une autre communi¬ 
cation sur un autre sujet lui était donnée pour une 
autre personne au moyen de l’alphabet et par 
« coups frappés , » et pendant tout ce temps le mé¬ 
dium causait avec une troisième personne, sans 
le moindre embarras, sur un sujet tout à fait dif¬ 
férent des deux autres. 

Un cas peut-être plus frappant est le suivant. 
Pendant une séance avec M. Home, la petite latte 
dont j’ai déjà parlé, traversa la table pour venir à 
moi en pleine lumière, et me donna une communi¬ 
cation en me frappant sur la main. J’épelais l’al¬ 
phabet, et la latte me frappait aux lettres qu’il 
fallait. L’autre bout de la latte reposait sur la table, 
à une certaine distance des mains de M. Home. 

Les coups étaient si nets et si précis, et la règle 
était si évidemment sous rinfluence d’une puis¬ 
sance invisible qui dirigeait ses mouvements, que 
je dis : « L’intelligence qui dirige les mouvements 
de cette règle peut-elle changer le caractère de 
ses mouvements, et me donner au moyen de coups 
frappés sur ma main un message télégraphique 
avec l’alphabet de Morse ? » 

J’ai toutes les raisons possibles pour croire que 
l’alphabet de Morse était tout à fait inconnu des 
personnes présentes, et moi-meme je ne le con¬ 
naissais qu’imparfaitement. J'avais à peine pro¬ 
noncé ces paroles que le caractère des coups frap¬ 
pés changea ; et le message fut continué de la 
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manière que j'avais demandée. Les lettres me fu ¬ 
rent données trop rapidement pour pouvoir faire 
autre chose que de saisir un mot par-ci par-là, et 
par conséquent ce message fut perdu; mais j’en a- 
vais assez vu pour me convaincre qu’à l’autre bout 
de la latte il y avait un bon opérateur de Morse, 
quel qu’il pût être d’ailleurs. 

Encore un autre exemple : Une dame écrivait 
automatiquement au moyen de la planchette. J’es¬ 
sayais de découvrir le moyen de prouver que ce 
qu’elle écrivait n’était pas dû à l’action incons¬ 
ciente du cerveau. La planchette, comme elle le 
fait toujours, affirmait que quoi qu’elle fût mise en 
mouvement par la main et le bras de cette dame , 
Vintelligence qui la dirigeait était celle d’un être 
invisible, qui jouait du cerveau de la dame comme 
d’un instrument de musique, et faisait ainsi mou¬ 
voir ses muscles. 

Je dis alors à cette intelligence : « Voyez-vous 
ce qu’il y a dans cette chambre? — Oui, écrivit la 
planchette. — Voyez-vous ce journal et pouvez- 
vous le lire? ajoutai-je, en metbxnt mon doigt sur 
un numéro du rbnc5 qui était sur une talde derrière 
moi, mais sansle regarder. — Oui, répondit la plan¬ 
chette. — Bien, dis-je, si vous pouvez le voir, écri¬ 
vez le mot qui est maintenant couvert par ulon 
doigt, et je vous croirai. » La planchette commença 
à se mouvoir lentement et avec beaucoup de diffi¬ 
culté elle écrivit le mot « honneur, » Je me tournai 
et je vis que le mot honneur était couvert par le 
bout de mon doigt. 

Lorsque je fis cette expérience, j’avais évité à 
dessein de regarderie journal, et il était impossible 
à la dame, l’eût-elle essayé, de voir un seul des 
mots imprimés, car elle était assise à une table, le 
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journal était sur une autre table derrière moi, et 
mon corps lui en cachait la vue. 

XIIP CLASSE 

MANIFESTATIONS DIVERSES D’UN CARACTÈRE COMPOSÉ 

Sous ce titre, je me propose de faire connaître 
quelques manifestations qui, à cause de leur carac¬ 
tère complexe, ne peuvent se classer différemment. 
Sur plus de douze faits, j’en choisirai deux. Le 
premier eut lieu en présence de M"*" Kate Fox, 
et pour le rendre intelligible, il faut que j’entre 
dans quelques détails. 

Fox m’avait promis de me donner une 
séance chez moi, un soir du printemps de l’année 
dernière. Pendant que je l’attendais, une dame de 
nos parentes et mes deux fils aînés, âgés l’un de 
14 ans et l’autre de 11, se trouvaient dans la salle à 
manger, où les séances avaient toujours lieu; ef 
moi-môme je me trouvais seul dans ma bibliothè¬ 
que occupé à écrire. Entendant un cab s’arrêter et 
la sonnette retentir J’ouvris la porte à M"*" Fox , 
et la conduisis aussitôt dans la salle à manger, 
parce qu’elle me dit que, ne pouvant rester 
longtemps, elle ne monterait pas; elle déposa sur 
une chaise son chapeau et son châle. Je me dirigeai 
alors vers la porte de la salle à manger, je dis à 
mes deux fils d’aller dans la bibliothèque étudier 
leurs leçons ; je poussai la porte sur eux, la fermai 
à clef, et selon mon habitude pendant les séances, 
je mis la clef dans ma poche. 

Nous nous assîmes : Fox était à ma droite 

et l’autre dame à nia gauche. Nous reçûmes bien- 
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tût un message alphabétique nous engageant à 
éteindre le gaz; nous l’éteignîmes, nous nous 
trouvâmes dans une obscurité complète, et pendant 
tout le temps qu’elle dura, je tins dans une des 
miennes les deux mains de M**® Fox. Presque 
aussitôt une communication nous fut donnée en 
ces termes : « Nous allons vous produire une ma¬ 
nifestation qui vous donnera la preuve de notre 
pouvoir, » et, presque immédiatement après, nous 
entendîmes tous le tintement d’une clochette, non 
pas stationnaire, mais qui allait et venait de tous 
côtés dans la chambre; tantôt près du mur, une 
autre fois dans un coin éloigné de l’appartement ; 
tantôt me touchant à la tète, puis frappant sur le 
plancher. Après avoir ainsi sonné dans la chambre 
pendant au moins cinq minutes, cette sonnette 
tomba sur la table tout près de mes mains. 

Pendant tout le temps que ce phénomène dura , 
personne ne bougea, et les mains de M"® Fox 
demeurèrent parfaitement tranquilles. Je pensais 
que ce ne pouvait pas être ma petite clochette qui 
sonnait, car je l’avais laissée dans ma bibliothè¬ 
que. (Peu de temps avant que M“® Fox arrivât, 
j’avais eu besoin d’un livre qui se trouvait au coin 
d’une étagère; la sonnette était sur le livre et je 
l’avais mise de côté pour le prendre. Ce petit inci¬ 
dent m’assurait que la sonnette était bien dans la 
bibliothèque.) Le gaz éclairait vivement le corri¬ 
dor sur lequel donnait la porte de la salle à manger, 
de telle sorte que cette porte ne pouvait pas s’ou¬ 
vrir sans laisser la lumière pénétrer dans la pièce 
où nous nous trouvions. Du reste, pour l’ouvrir, 
il n’y avait qu’une clef, et je lavais dans ma 
poche. 

J’allumai une bougie. Il n’y avait pas à en 
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douter, c’était bien une clochette qui était là sur la 
table, devant moi. J’allai tout droit à la-bibtiothè- 
que. D’un coup d’œil je vis que la sonnette n’était 
plus là où elle aurait dû se trouver. Je dis à mon 
fils aîné : « Savez-vous où est ma petite sonnette ? 
— Oui, papa, répondit-il, la voici ; » et il montrait 
la place où je l’avais laissée. En prononçant ces 
mots il leva les yeux et continua ainsi : — « Non ; 
elle n’est jjas là, mais elle y était il n’y a qu’un 
moment. — Que voulez-vous dire? qu’elqu’un est- 
il venu la prendre ? — Non, dit-il, personne n’est 
entré; mais je suis sùr qu’elle était là, parce que 
lorsque vous nous avez fait sortir de la salle à 
manger pour venir ici, J... (le plus jeune de mes 
fils) s’est mis à la sonner si fort que je ne pouvais 
pas étudier mes leçons, et je lui ai dit de cesser. » 
J... confirma ces paroles et ajouta qu’après avoir 
agité la clochette il l’avait remise à l’endroit où il 
l’avait trouvée. 

Le second cas que je vais rapporter eut lieu à la 
lumière, un dimanche soir, en présence de M. 
Home et de quelques membres de ma famille seu¬ 
lement. Ma femme et moi nous avions passé la 
journée à la campagne, et en avions rapporté quel¬ 
ques fleurs que nous avions cueillies. En arrivant 
à la maison, nous les remîmes à une servante pour 
les mettre dans l’eau. M. Home arriva bientôt 
après, et tous ensemble nous nous rendîmes dans 
la salle à manger. Quand nous fûmes assis, la ser¬ 
vante apporta les fleurs qu’elle avait arrangées 
dans un vase. Je les plaçai au milieu de la table , 
dont la nappe était enlevée. C’était la première 
fois que M. Home voyait ces fleurs. 

Après avoir obtenu plusieurs manifestations, 
la conversation vint à tomber sur certains faits 
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qui ne semblaient pouvoir s’exi^liquer qu’en 
admettant tjue la matière pouvait réellement pas¬ 
ser à travers une substance solide. A ce propos, 
le message qui suit nous fut donné alphabétique¬ 
ment : « Il est impossible à la matière de passer à 
travers la matière, mais nous allons vous montrer 
ce que nous pouvons faire (1). » 

Nous attendîmes en silence. Bientôt une appari¬ 
tion lumineuse fut aperçue planant sur le ])ouquet 
de fleurs; puis, à la vue de tout le monde, une tige 
d’herbe de Chine, de 15 pouces de long, qui faisait 
l’ornement du centre du bouquet, s’éleva lente¬ 
ment du milieu des autres fleurs et ensuite des¬ 
cendit sur la table en face du vase, entre ce vase 
et M. Home. En arrivant sur la table^ cette tige 
d’herbe ne s’y arrêta pas, mais elle passa droit à 
travers, et tous nous la vîmes bien jusqu’à ce 
qu’elle l’eut entièrement traversée. 

Aussitôt après la disparition de l’herbe, ma 
femme qui était assise à côté de M. Home, vit 
entre elle et lui une main qui venait de dessous la 
table et qui tenait la tige d’herbe, dont elle 


(1) Note de VÉditeur. — Cette assertion n’est pas tout à fait 
juste, car M. Riko, à La Haye, et M. Reimers, à Manchester, 
ont obtenu, avec dilférents médiums, plusieurs résultats qui 
prouvent que les Esprits peuvent faire passer un objet à travers 
l’autre. Ainsi deux anneaux de différentes m.atières, sans au¬ 
cune solution de continuité, sont entrés l’un dans l’autre; 
M. Reimers nous a envoyé la photographie de deux de ces 
anneaux : l’un est en ivoire, l’autre en acajou. 

Le savant professeur Zollner à Leipzig, a obtenu, avec le 
médium Slade, j usqu’à cinq nœuds dans une corde dont les 
deux extrémités étaient scellées sur la table. 

Nous expliquerons ces faits en disant que les atomes de la 
matière traversante doivent passer par les interstices qui sé¬ 
parent les atomes de la matière traversée. 
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la frappa deux ou trois fois sur l’épaule avec 
un bruit que tout le monde entendit, puis elle 
déposa l’herbe sur le plancher et disparut. Il n’y 
eut que deux personnes qui virent la main ; mais 
tous les assistants aperçurent le mouvement de 
l’herbe. Pendant que ceci se passait, tout le monde 
pouvait voir les mains de M. Home placées tran¬ 
quillement sur la table en face de lui. L’endroit 
où l’herbe disparut était à 18 pouces de la place où 
étaient ses mains. La table était une table de salle 
à manger à coulisses, s’ouvrant avec une vis : elle 
n’était pas à rallonges, et la réunion des deux par¬ 
ties formait une étroite fente dans le milieu. C’est 
à travers cette fente que l’herbe avait passé; je la 
mesurai et je trouvai qu’elle avait à peine 1/8 de 
pouce de large. La tige de cette herbe était beau¬ 
coup trop grosse pour qu’elle puisse passer à 
travers cette fente sans se briser, et cependant tous 
nous l’avions vue y passer sans peine, doucement, 
et en l’examinant ensuite,.elle n’offrait pas la plus 
légère marque de pression ou d’érosion. 








THÉORIES ÉMISES 


POUR 

EXPLIQUER LES PHÉNOMÈNES OBSERVÉS 


Première théorie. — Les i^liénomènes sont tous 
le résultat de fraudes , d’habiles arrangements mé¬ 
caniques ou de prestidigitation ; les médiums sont 
des imposteurs, et les assistants sont des imbé¬ 
ciles. 

Il est évident que cette théorie ne peut expliquer 
qu’un très-petit nombre des faits observés. J’admets 
volontiers que, parmi les médiums qui ont paru 
devant le public, il y en a beaucoup qui sont des 
imposteurs fieffés, qui ont profité du goût du 
public pour les séances spiritualistes, pour rem¬ 
plir leur bourse de guinées gagnées sans peine ; 
qu’il y en a d’autres qui, n’ayant pour tromper 
aucun intérêt pécuniaire, sont amenés à le faire 
par le seul désir, semble-t-il, d’acquérir de la 
notoriété. 

Jè me suis trouvé en présence de plusieurs de 
ces fraudes : quelques-unes étaient très-ingé¬ 
nieuses; les autres étaient si grossières, qu’il n’est 
pas une personne ayant été témoin de phénomènes 
réels qui pût s’y laisser prendre. Un investigateur 
de ce genre de faits qui , au début de ses recher¬ 
ches , rencontre une de ces trom[)eries . se prend 














— 169 -- 

de dégoût à cause de ce qu’il découvre, et il est 
naturel que, soit en particulier, soit par la voie 
de la presse, il donne un libre essor à ses opinions 
et englobe dans la même réprobation toute la race 
des a médiums. » 

Avec un médium véritable, il arrive que les 
premiers phénomènes que l’on observe se trou¬ 
vent généralement être de légers mouvements de 
la table, et de faibles coups frappés sous les pieds 
ou les mains du médium. Ces effets, j’en con¬ 
viens , sont très-faciles à imiter par le médium ou 
par toute autre personne assise à la table. Si, 
comme cela arrive quelquefois, il ne se produit 
rien, l’observateur sceptique se retire fermement 
convaincu que dans sa pénétration hors ligne il a 
découvert que le médium trichait, et qu’alors 
celui-ci a craint d’exposer d’autres ruses en sa 
présence. Il écrira donc aux journaux, expliquera 
la fraude, et probablement il se répandra en senti¬ 
ments de commisération à la vue du triste specta¬ 
cle de gens qui, intelligents en apparence, se lais¬ 
sent prendre à la fourberie qu’il a, lui, découverte 
du premier coup. 

Il y a une énorme différence entre le^ tours d’un 
escamoteur de profession qui, entouré de ses ap¬ 
pareils , aidé par un certain nombre de gens cachés 
et de compères, trompe les sens par son adresse et 
sa légèreté de main, sur son propre théâtre, et les 
phénomènes qui se produisent en présence de M. 
Home, en pleine lumière, dans un appartement 
privé qui, jusques au commencement de la séance, 
a été occupé sans discontinuité, par moi et mes 
amis, qui non-seulement n’auraient pas favorisé 
la plus petite supercherie, mais encore observaient 
de près tout ce qui se passait. Bien plus, M. Home 

10 
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a souvent été fouillé avant et après les séances, et 
il demande toujours qu’il en soit ainsi. Pendant 
lesmanifesfations les plus remarquables, j’ai par¬ 
fois tenu ses deux mains et placé mes pieds sur ses 
pieds. Je n’ai pas proposé une seule fois de modi¬ 
fier les dispositions prises pour rendre la super¬ 
cherie moins possible, sans qu’il n’y ait tout de 
suite consenti, et souvent même, il a appelé l’at¬ 
tention sur les moyens de contrôle qu’on pouvait 
employer. 

Je parle surtout de M. Home, parce qu’il a beau¬ 
coup plus de puissance que les autres médiums 
avec lesquels j’ai fait mes expériences. Mais avec 
tous, j’ai pris des précautions suffisantes pour que 
la fraude fût rayée de la liste des explications pos¬ 
sibles. 

Qu’on n’oublie pas qu’une explication, pour 
être valable, doit satisfaire à toutes les conditions 
du problème. Il n’est donc pas logique qu’une per¬ 
sonne, qui peut-être n’aura vu que quelques-uns 
des phénomènes inférieurs, dise : « Je soupçonne 
que tout cela est de la supercherie » ou bien : « J’ai 
vu comment ces tours pourraient être exécutés. » 

Deuxième théorie. — Les personnes qui assis¬ 
tent à une séance sont victimes d’une espèce de 
folie ou d’illusion, et s’imaginent qu’il se produit 
des phénomènes qui n’existent réellement pas. 

Troisième théorie. — Tout cela-est le résultat 
de l’action consciente ou inconsciente du cerveau. 

Ces deux théories ne peuvent évidemment em¬ 
brasser qu’une très-petite partie des phénomènes, 
et même elles ne les expliquent que d’une manière 
improbable. Elles peuvent se réfuter en très-peu 
de mots. 
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J’arrive maintenant aux théories « spirituelles. » 
Il faut se rappeler que le mot « esprits » est em¬ 
ployé dans un sens très-vague par le plus grand 
nombre de personnes. 

Quatrième théorie. — Les phénomènes produits 
sont le résultat de l’esprit du médium qui s’associe 
l)eut-ôtre à l’esprit de toutes les personnes pré¬ 
sentes ou de quelques-unes seulement. 

Cinquième théorie. — Ils sont dus à l’action des 
mauvais esprits ou diables, qui se manifestent par 
qui il leur plaît et de la manière qu’il leur plaît, 
afin de saper le christianisme et de perdre les 
âmes des hommes. 

Sixième théorie. — Ils sont produits par une 
certaine classe d’êtres, vivant sur cette terre, mais 
immatériels et invisibles à nos yeux et capables 
toutefois, en certains cas, de manifester leur pré¬ 
sence. Dans tous les pays.et à toutes les époques, 
ils ont été connus sous le nom de démons (ce qui 
ne veut pas dire qu’ils soient nécessairement mau¬ 
vais), de gnomes,fées,lutins, farfadets, nains, etc. 

Septième théorie. — Les manifestations sont 
dues h l’intervention des morts : c’est là la théorie 
spirituelle par excellence. 

Huitième théorie. — Théorie de la Force psy¬ 
chique. Cette > théorie est plutôt un complément 
des théories 4, 5, 6 et 7, qu’une théorie en elle- 
même. 

D’après cette théorie, le médium ou le cercle 
de personnes réunies ensemble pour former un 
tout, est supposé posséder une force, un pouvoir, 
une influence, une vertu ou un don au moyen 
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desquels des etres intelligents peuvent produire 
les phénomènes observés. Quant à ce que peuvent 
être ces êtres intélligents, c’est là matière à d’au¬ 
tres théories. 

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’un pos¬ 

sède un quelque chose qu’un être ordinaire n’a pas 
en sa possession. Donnez un nom à ce quelque 
chose; appelez-le X si vous voulez, M. Serjeant 
Gox l’appelle Force psychique. Ce sujet a été si 
mal compris que je crois bien faire d’en donner 
l’explication qui suit, en me servant des propres 
paroles de M, Serjeant Gox : 

La théorie de la Force Psychique n’est autre chose 
que la simple constatation du fait presque indis¬ 
cutable maintenant que, dans de certaines condi¬ 
tions encore imparfaitement fixées, et à une cer¬ 
taine distance encore indéterminée du corps de 
certaines personnes, douées d’une organisation 
nerveuse spéciale, il se manifeste une force qui, 
sans le contact des muscles ou de ce qui s’y rat¬ 
tache , exerce une action à distance, produit visi- 
])lement le mouvement de corps solides et y fait 
résonner des sons. Gomme la présence d’une telle 
organisation est nécessaire à la production des 
phénomènes, il est raisonnable d’en conclure que 
cette force, par un moyen encore inconnu, pro¬ 
cède de cette organisation. De meme que l’orga¬ 
nisme lui-même est mû et dirigé intérieurement 
par une Force qui est l’Ame, ou est gouvernée 
par l’Ame, l’Esprit ou l’Intelligence (donnez-lui le 
nom qu’il vous plaira) qui constitue l’être indi¬ 
viduel que nous appelons \homme; de même il est 
raisonnable de conclure que la force qui produit 
le mouvement au-delà des limites du corps est la 
même que celle qui le produit en dedans de ses 
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limites. Et, de meme qu’on voit souvent la force 
extérieure dirigée par une Intelligence; de meme 
il est raisonnable de conclure aussi que l’Intelli¬ 
gence qui dirige la force extérieure est la meme 
que celle qui la gouverne intérieurement. C’est à 
cette force que j’ai donné le nom de Force psychi¬ 
que, parce que ce nom définit bien la force* qui, 
selon moi, prend sa source dans l’Ame ou flntelli- 
gence de l’homme. 

Mais, pas plus que tous ceux qui adoptent cette 
théorie de la force psychique comme étant l’agent 
par lequel les phénomènes se produisent, je ne 
prétends pas affirmerque cette Force ne puisse pas 
être quelquefois saisie et dirigée par quelque autre 
intelligence que celle de la force psychique. Les 
plus ardents spiritualistes admettent en réalité 
l’existence de cette force sous le nom tout à fait 
impropre de magnétisme, avec lequel elle n’a pas 
le moindre rapport, car ils aflirment que les 
esprits des morts ne peuvent accomplir les actes 
qu’on leur attribue, qu’au moyen de la force ma¬ 
gnétique du médium, c’est-à-dire de la force psy¬ 
chique. 

La diftérence entre les partisans de la force 
psychique, et ceux du spiritualisme consiste en 
ceci : — que nous soutenons qu’on n’a encore 
prouvé que d’une manière insuffisante qu’il existe 
un agent de direction autre que l’intelligence du 
médium, et qu’on n’a donné aucune espèce de 
preuve que ce sont les esprits des morts; tandis 
que les spiritualistes acceptent comme article de 
foi, sans en demander plus de preuves, que ce 
sont les esprits des morts qui sont les seuls agents 
de la production de tous les phénomènes. 

Ainsi la controverse se réduit à une pure ques- 
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tion défait, qui ne pourra se résoudre que par une 
laborieuse suite d’expériences, et par la réunion 
d’un grand nombre de faits psychologicpes. Ce 
sera là le premier devoir qu’aura à remplir la So¬ 
ciété de psychologie, qui s’organise en ce moment. 


FIN 
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